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1.
Caleb Wilde faisait de son mieux pour avoir l’air de s’amuser. Ce qui, en toute logique, aurait dû être le cas. Ne se trouvait-il pas à New York, une de ses villes préférées ? Et la soirée à laquelle il assistait se tenait dans un club de SoHo si branché qu’aucune enseigne n’en signalait l’entrée.
Encore que « branché » n’était peut-être pas le qualificatif qu’il choisirait… « Prétentieux » semblait plus approprié, mais qu’est-ce qu’il en savait, après tout ? Caleb étouffa un bâillement. Décidément, son cerveau s’était mis en congé.
Pas à cause du bruit, même si le niveau sonore atteignait des sommets vertigineux. Mais comment pourrait-il en être autrement quand le D.J. était si célèbre qu’il interrompait ses sets pour signer des autographes ?
Pas à cause de l’alcool non plus. Il faisait durer le même verre de whisky depuis le début de la soirée.
Et en aucun cas, non plus, parce que la soirée était ennuyeuse.
Le client qu’il était venu voir à New York fêtait son quarantième anniversaire. Le club grouillait de personnalités en tout genre. Hommes d’affaires. Traders. Magnats des médias. Stars d’Hollywood. Princes d’Europe. De second rang mais princes quand même.
Et bien sûr, les incontournables créatures de rêve qui peuplaient toujours ce genre de soirée, par dizaines.
Il n’y avait qu’un seul problème. Il était trop fatigué pour apprécier quoi que ce soit.
Depuis l’aube, il n’avait pas arrêté. A 7 heures, rendez-vous avec un client à son bureau de Dallas. A 10 heures, réunion avec ses frères au ranch Wilde. Puis départ pour New York à bord d’un des jets privés familiaux. Déjeuner avec le client qui fêtait son anniversaire. Apéritif et dîner avec un vieux copain de l’époque où il travaillait pour la CIA.
Caleb étouffa un nouveau bâillement.
« Fatigué » n’était pas le mot. Il dormait debout et seule la politesse l’avait poussé à accepter cette invitation.
Et aussi la curiosité, à vrai dire.
Il avait lui-même célébré son anniversaire peu de temps auparavant. Barbecue au ranch en compagnie de ses frères et de sa belle-sœur, coups de téléphone de ses sœurs — et du général, avec deux jours de retard mais bon, quand on avait un monde à diriger on était toujours débordé…
Une petite fête très simple dans une ambiance détendue. Rien à voir avec ce soir.
— Ce type n’est plus vraiment en âge de fréquenter les clubs branchés, avait dit Caleb à ses frères le matin même.
— Comme toi, avait déclaré Travis.
— Oui. Enfin non… Ce que je veux dire…
— Ce que tu veux dire, c’est que tu es un dinosaure, avait coupé Jake.
— Absolument, avait approuvé Travis. On entend tes os craquer.
Ses frères avaient échangé un regard. Puis ils avaient éclaté de rire.
— On dirait deux poules, avait commenté Caleb d’un ton qui se voulait indigné.
— Cot cot !
Sur ce caquètement de Jake, ils avaient échangé quelques coups de coudes, puis il avait accepté avec un soupir démesuré, de faire un effort et d’aller à la soirée.
— Et n’oublie pas le compte rendu, avait ajouté Travis. En tant que vieux sages nous-mêmes nous voulons tous les détails.
Caleb but une gorgée de whisky.
Pour l’instant, tout se passait selon ses prévisions.
Depuis la galerie, où il s’était installé après avoir trouvé son hôte et échangé avec lui en hurlant les quelques politesses de circonstance, il avait une vue panoramique sur la piste de danse. L’étage était bondé, mais ce n’était rien en comparaison de la foule qui se pressait en bas.
Dominés par la plate-forme du D.J., des centaines de corps trempés de sueur s’agitaient dans la lumière stroboscopique.
Dont une grande partie de femmes, toutes superbes, pour la plupart assez intéressées pour lui adresser des regards et des sourires que seul un homme mort serait incapable d’interpréter.
Rien de très surprenant.
Il ne faisait rien pour séduire. C’était l’ADN Wilde, un savant mélange de sang viking et romain, tempéré par une bonne dose de gènes comanches ou kiowas.
Les sœurs Wilde les taquinaient sans pitié à propos de leur physique, ses frères et lui.
« Oh ! oh, oh », disait Jaimie en imitant à la perfection une demoiselle victorienne tombant en pâmoison.
« Calme-toi, mon cœur ! » soupirait Emily, la main sur la poitrine.
« Si grands. Si beaux. Si ténébreux… »
Ça, c’était la réplique favorite de Lissa, prononcée avec l’emphase d’une actrice de cinéma des années 30.
Cette soirée avait tout pour plaire à un Wilde. Tant de belles femmes…
Sauf que ce soir, il n’était pas intéressé.
« J’suis juste un cow-boy du Texas », avait-il dit avec un accent à couper au couteau à la blonde qui l’avait abordé quelques instants plus tôt.
Elle avait aussitôt battu en retraite.
D’accord, il avait été un peu dur avec elle. Mais après tout, elle n’avait qu’à pas lui demander en battant des cils, s’il était riche et célèbre et si elle était censée le reconnaître ?
En fait, il l’était. Riche, sans conteste. Célèbre également, dans les milieux d’affaires.
Au moins cette femme ne cachait-elle pas son jeu.
Un autre jour, il aurait peut-être répondu en souriant qu’il était l’un et l’autre, avant de demander ce qu’elle comptait faire de cette information.
Pas ce soir.
Caleb consulta sa montre. Pour l’instant, il avait juste envie que la prochaine demi-heure s’écoule rapidement. Ensuite, il dirait à son hôte — s’il le trouvait — qu’il avait passé un excellent moment mais qu’il était navré, il avait un rendez-vous à la première heure demain à Dallas…
— … pour vous ?
Caleb se retourna. Il y avait une fille juste derrière lui. Mignonne. Pas spectaculaire, surtout dans une soirée comme celle-ci, mais mignonne malgré tout. Grande. Blonde. Grands yeux bleus.
Très maquillée.
Trop, à son goût. Mais quelle importance ?
Mignonne ou non, il n’était pas d’humeur.
— Désolé, mais je suis sur le point de m’en aller.
Elle se pencha légèrement en avant et ses seins effleurèrent le bras de Caleb. Elle s’écarta aussitôt, mais il fut électrisé par ce contact furtif.
Elle parla de nouveau. A cause de cette fichue musique, il ne la comprit pas davantage que la première fois. En revanche, il la regarda plus attentivement.
Ce truc qu’elle portait, c’était quoi ? Une robe, ou quelque chose qui pourrait passer pour une robe avec quelques dizaines de centimètres de tissu en plus… Un tissu noir. Ou bleu marine. Chatoyant, en tout cas. A moins que ce soit l’effet de la lumière.
Noire ou bleue, la robe semblait collée sur elle. Fines bretelles. Décolleté plongeant. Décolleté scandaleusement plongeant, qui révélait les rondeurs d’une poitrine généreuse.
Le regard de Caleb descendit plus bas, là où s’arrêtait la robe, juste en haut des cuisses de la jeune femme.
A sa grande surprise, son corps et son cerveau se réveillèrent.
Il sourit. Pas la jeune femme.
— Je m’appelle Caleb. Et vous ? Je n’ai pas entendu votre nom.
Le regard des immenses yeux bleus devint glacial.
— Je ne vous l’ai pas dit.
O.K… Elle devait être d’humeur joueuse. Lui pas.
— Dans ce cas, pourquoi m’avez-vous abordé ?
— Je suis payée pour ça.
— Eh bien, on peut dire que c’est direct. Mais sachez, mademoiselle, que je ne suis absolument pas intéress…
— Je suis payée pour vous demander ce que vous buvez et vous apporter un autre verre. Je suis serveuse, monsieur. Si ce n’était pas le cas, je ne vous aurais pas adressé un seul regard, croyez-moi.
Caleb resta interdit.
Au fil des ans, quelques femmes l’avaient envoyé promener, bien sûr. La fille du cours élémentaire, Carrie ou Coney, quelque chose comme ça, qui l’avait frappé parce qu’il s’était moqué d’elle pour une bêtise, à la récréation. Et aussi une de ses ex-maîtresses, qui n’avait pas apprécié de recevoir des boucles d’oreilles en saphir en guise de cadeau d’adieu après lui avoir suggéré qu’il était temps de fixer une date de mariage.
Cependant, aucune des deux ne l’avait remis à sa place d’entrée de jeu.
Il devrait sans doute être furieux.
Mais non.
En fait, le franc-parler de Blondie lui inspirait une certaine admiration.
Ce visage, ce corps, cette robe… Des dizaines d’hommes avaient dû la draguer ce soir. Jusqu’au moment où elle s’était dit : « Stop ! » Cette tenue provocante, ce n’était pas elle qui l’avait choisie, bien sûr.
Pour sa part, il avait préféré travailler pendant ses études de droit plutôt que de toucher à l’argent de son père ou à celui qu’il avait hérité de sa mère. Il avait été livreur de pizzas, serveur dans un snack et barman dans un bar.
Le bar imposait un code vestimentaire à ses employés. Pour les hommes : chemise blanche, nœud papillon noir, pantalon noir, chaussures noires. Pour les femmes : ruban noir autour du cou, T-shirt blanc décolleté une taille trop petit, jupe noire couvrant à peine les fesses et talons aiguilles noirs.
Sinon c’était la porte.
Au XXI e siècle aux Etats-Unis, la discrimination sexuelle se portait bien. En tant qu’avocat, et même en tant qu’homme, il était bien placé pour le savoir.
Malgré tout, il méritait mieux que d’être traité comme un obsédé sexuel, non ?
Il le dit à Blondie.
— Voulez-vous boire un autre verre ? se contenta-t-elle de demander sèchement.
— Non, répliqua-t-il sur le même ton.
Puis il lui tourna le dos, but une nouvelle gorgée de ce qui restait de son whisky et concentra de nouveau son attention sur la piste de danse.
Rien de changé de ce côté-là. Sauf que l’ambiance était encore plus torride. Des dizaines de corps qui se trémoussaient, se frottaient… La foule se donnait à fond.
Les serveurs et les serveuses aussi. Jusque-là il ne les avait pas remarqués. A présent ils lui sautaient aux yeux.
Des hommes beaux, torse nu, pantalon noir moulant, qui riaient avec les clients et se laissaient approcher par les clientes émoustillées.
Des femmes belles, toutes dans la même tenue — minirobe moulante, décolletée et scintillante, talons aiguilles vertigineux.
Aucune d’entre elles n’était aussi belle que Blondie.
Ou plutôt aucune n’avait la même prestance.
Elle était facile à repérer, même parmi la foule, avec ses épaisses boucles blondes relevées sur le sommet de son crâne. Mais surtout, il y avait sa façon de se tenir. Maintien noble. Port de reine.
Sa tenue hyper-sexy, autant l’oublier. Son attitude l’indiquait aussi clairement que si elle brandissait une pancarte : « N’approchez pas ! »
Fasciné, Caleb était incapable de la quitter des yeux.
Alors qu’elle servait une des tables qui entouraient la piste de danse, l’un des hommes qui y étaient assis leva les yeux vers elle, lui dit quelque chose et posa la main sur sa hanche. Elle fit un bond en arrière comme si elle avait été piquée par un scorpion.
Elle se frayait déjà un chemin parmi la foule des danseurs avec son plateau de verres dans les mains, lorsqu’un autre homme lui toucha les fesses. Vivement, elle fit un pas de côté et lui planta un talon aiguille dans le pied.
Sans renverser une seule goutte.
Caleb ne put s’empêcher de sourire. Madame était capable de se défendre toute seule… Sauf que l’homme la suivait. Il la coinça dans un coin miraculeusement libre et lui dit quelque chose à l’oreille.
Elle secoua la tête.
L’homme lui parla encore. Et la toucha encore. Une caresse furtive des seins.
Le sourire de Caleb s’évanouit. Il se redressa, tendit le cou. Des gens passaient dans tous les sens, lui bouchaient la vue…
Bien. Blondie s’était échappée et se dirigeait d’un pas rapide vers une porte, sans doute de service.
Mais ce type odieux la suivait toujours.
Il atteignit la porte en même temps qu’elle. La saisit par les épaules. L’attira contre lui. Se frotta contre elle.
La jeune femme se débattit. En vain.
L’homme semblait trop fort, trop déterminé, peut-être trop ivre ou trop drogué. A présent il avait une main sur un sein et l’autre… Bon sang ! L’autre entre ses cuisses…
Caleb fut assailli par une bouffée de rage. Personne ne voyait donc ce qui se passait ? Etait-il le seul à comprendre que ce n’était pas un simple dérapage mais… une tentative de viol ?
Il pivota sur lui-même et déposa son verre sur la table la plus proche. Puis il descendit l’escalier en fendant la foule de la même manière qu’il esquivait les défenseurs lorsqu’il jouait au football comme ailier au lycée et à l’université.
Où était-elle passée ?
Il avait beau être grand, un mètre quatre-vingt-dix, il était pratiquement impossible de voir quoi que ce soit dans cette cohue… La porte de service était située au fond de la salle. Sur la gauche… Il fonça dans cette direction en traversant la piste de danse sans prendre le temps de s’excuser auprès des gens qu’il bousculait.
Après ce qui lui sembla une éternité, il parvint enfin de l’autre côté.
La porte était là.
Mais Blondie avait disparu. L’homme aussi.
Caleb regarda autour de lui. Rien.
Il prit une profonde inspiration. O.K. Un bon Samaritain avait dû voir ce qui se passait et intervenir.
Ou bien l’homme avait décidé qu’il s’était assez amusé et avait renoncé.
Ou bien…
Nom de Dieu !
Quelqu’un venait d’ouvrir la porte, puis de reculer vivement en la laissant se refermer. Durée de la manœuvre, trois secondes environ… mais ça avait suffi. Il avait eu le temps de tout voir. La porte ne conduisait pas dans la cuisine. Elle ouvrait sur une pièce sombre, de dimensions réduites. Une réserve, sans doute.
A l’intérieur, la serveuse blonde, coincée contre un mur, se débattait pour repousser le type penché sur elle.
Caleb se précipita vers la porte. L’ouvrit à la volée. Hurla une injure.
Le type se retourna vers lui.
— Qu’est-ce qui vous prend ? Mêlez-vous de vos affaires ! Fichez le camp d’ici !
Caleb regarda la jeune femme. Ses yeux étaient agrandis par la terreur et son visage livide malgré les nombreuses couches de maquillage. Une bretelle de sa robe était déchirée et son torse à moitié découvert.
— Ça va ?
— Il était sur le point de…
La voix de la serveuse se brisa.
— Hé, mec, t’es sourd ? Je t’ai dit de ficher le camp…
L’homme était à peu près de la même taille que Caleb. Et aussi musclé. Mais ils n’étaient pas tout à fait dans le même état. L’un d’eux vibrait d’excitation et de frustration. L’autre de rage et d’indignation.
Caleb se jeta sur l’inconnu.
Ce fut très rapide. Deux crochets du droit dans la mâchoire, un du gauche dans l’estomac et l’ordure vacilla sur ses jambes, plié en deux.
— Je voulais juste m’amuser…
— Moi aussi, rétorqua Caleb avec un rictus méprisant avant de le frapper une dernière fois.
Ce fut le coup de grâce. Le type bascula en arrière, heurta le mur et glissa lentement à terre, aux pieds de la serveuse.
Caleb darda sur lui un regard haineux, s’essuya les mains sur son pantalon, puis leva les yeux vers la jeune femme. Elle était encore plus pâle.
— Hé, c’est fini, murmura-t-il d’une voix douce.
— Il… Il ne m’a pas lâchée de la soirée.
Sa voix était à peine audible et elle tremblait comme une feuille. Etouffant un juron, Caleb enleva sa veste et la lui tendit.
— Mettez ça.
— J’ai tout fait pour me débarrasser de lui, mais il ne voulait pas me laisser tranquille.
Un long frisson la parcourut.
— Il… il s’est jeté sur moi. Il m’a poussée là-dedans. Et puis…
Caleb s’avança vers elle pour lui mettre la veste sur les épaules. Elle eut un mouvement de recul.
— Doucement, murmura-t-il comme si c’était une des pouliches dont il s’occupait lorsqu’il était enfant et qu’il travaillait avec les journaliers au ranch El Sueño.
Il lui posa la veste sur les épaules avec précaution. Celle-ci la couvrait jusqu’aux genoux.
— Enfilez-la.
Elle s’exécuta. En prenant soin de ne pas la toucher, il boutonna la veste.
La jeune femme tremblait mais elle le laissa faire.
Son agresseur gémit.
Caleb lui jeta un coup d’œil. Son nez saignait et paraissait de travers. Une de ses paupières, fermée, était enflée.
« Il méritait bien pire », songea-t-il rageusement.
Comme si elle devinait sa pensée, la jeune femme lui toucha furtivement le bras.
— Pouvez-vous me faire sortir du club, s’il vous plaît ?
— Vous voulez que j’appelle la police ?
Elle secoua la tête.
— Non. La publicité… Et il n’a pas… Il n’a pas réussi à… Vous êtes arrivé avant qu’il ait le temps de…
Elle inspira profondément.
— Je veux juste rentrer chez moi.
Caleb hocha la tête. Excellente idée. Sauf que traverser la foule…
— Est-il possible d’éviter l’entrée principale ?
— Oui. Cette porte, derrière vous… elle conduit à l’entrée réservée aux fournisseurs.
Dans sa fureur, il n’avait même pas remarqué la porte en question…
— Je vais passer mon bras autour de vos épaules, prévint-il. Juste par précaution, d’accord ?
Elle le regarda. Son mascara avait coulé. Ses lèvres tremblaient. Il eut un pincement au cœur. Jamais il n’avait vu une femme aussi belle…
— D’accord ? répéta-t-il.
— Oui.
Il la prit par les épaules. Elle se raidit mais ne s’écarta pas. Quelques instants plus tard, il ouvrit une porte donnant sur la rue. Celle-ci était sombre et déserte. Il avait fréquenté suffisamment d’endroits de ce genre lorsqu’il travaillait à la CIA pour être aussitôt sur le qui-vive.
— Restez près de moi.
Elle se blottit contre lui, tandis que la porte se refermait derrière eux.
Comme elle semblait fragile… Caleb serra les dents. S’il ne se retenait pas, il ferait demi-tour pour donner à l’ordure qui l’avait agressée une correction digne de ce nom.
Mais il ne pouvait pas se le permettre.
Elle avait besoin de lui.
Et lui, il avait besoin d’une voiture… Il était venu en taxi, mais à en juger par le calme qui régnait dans la rue, ils risquaient d’attendre longtemps avant d’en voir passer un. Caleb sortit son portable de sa poche et appela le service de location de voitures avec chauffeur qu’il utilisait lors de ses séjours à New York. Par chance, une de leurs limousines venait de déposer quelqu’un à quelques rues de là.
En attendant son arrivée, il tint la jeune femme étroitement serrée contre lui. Quelques minutes plus tard, une longue voiture noire s’arrêta le long du trottoir. Le chauffeur en descendit et ouvrit la portière arrière.
La jeune femme se tourna vers Caleb.
— Merci.
— Ce n’est rien, répondit-il en souriant.
— Je ne sais même pas votre nom.
Il faillit dire qu’il s’était présenté un peu plus tôt dans la soirée, puis il se ravisa. De toute évidence, elle ne se souvenait pas de l’incident. Tant mieux, parce qu’il n’en était pas particulièrement fier.
— Caleb. Et vous êtes… ?
— Sage. Merci pour…
Elle s’interrompit et ses joues s’enflammèrent.
— Qu’y a-t-il ?
— Combien va coûter le trajet ?
Elle tapota une petite pochette pailletée fixée à son poignet.
— Je garde mon argent et mes clés sur moi. Les vestiaires ne sont pas sûrs. Mais le problème c’est que… je ne pense pas avoir de quoi payer…
— Il est hors de question que je vous laisse payer !
— Non… Je ne peux pas accepter…
— J’aurais appelé une voiture de toute façon, mentit-il. Je peux bien faire un détour pour vous raccompagner.
— Me raccompagner… ?
Elle déglutit péniblement.
— Oh non… Ce n’est vraiment pas…
— Si, coupa-t-il d’une voix douce mais ferme. Je vais vous raccompagner jusqu’à votre porte, m’assurer que vous êtes bien rentrée chez vous, puis je m’en irai.
La jeune femme se mordit la lèvre. On pouvait presque voir ce qu’elle pensait s’inscrire dans une bulle au-dessus de sa tête. « Va-t-il lui aussi se transformer en mon pire cauchemar ? »
— Parole de scout, dit-il en levant la main.
Par quel autre moyen la convaincre que ses intentions étaient honorables ? C’était idiot, mais aucun autre ne lui venait à l’esprit…
Après une hésitation, elle finit par hocher la tête.
— Merci encore.
Juste avant de monter dans la limousine, elle se tourna de nouveau vers lui.
— Il faut que je vous prévienne… J’habite Brooklyn.
Caleb réprima une moue de dérision. Elle avait dit ça sur le même ton que si elle parlait de la Mongolie…
— Pas de problème. Tous mes vaccins sont à jour.
Sage écarquilla les yeux. Puis elle laissa échapper un petit rire. Un peu tremblant, mais si agréable à entendre…
— Vous êtes gentil, murmura-t-elle.
Lui ? Gentil ? Caleb Wilde, l’ex-espion ? Caleb Wilde, l’avocat d’affaires ? Il avait été qualifié d’intelligent et même de brillant. D’audacieux. D’impitoyable. Mais gentil…
— Merci, dit-il avec sincérité.
— De rien.
Ils se sourirent, puis elle s’éclaircit la voix.
— Je ne… Je n’ose pas imaginer ce qui se serait passé si vous n’aviez pas…
— N’y pensez pas. D’ailleurs, nous n’en parlerons pas non plus. D’accord ?
Il tendit la main.
Sage le considéra un instant. Puis elle posa sa main dans la sienne.
*  *  *
Pas de mauvaise surprise, songea Sage en montant dans la limousine. Son sauveur n’était pas n’importe qui.
Et il était incroyablement séduisant.
Pas juste mignon comme beaucoup trop d’hommes dans cette ville, mais d’une beauté sauvage à couper le souffle. Non que ça ait la moindre importance…
Beau et courageux.
Il était venu à son secours alors que personne d’autre n’avait bronché. Des tas de gens avaient vu ce qui se passait. Elle s’était débattue à coups de pied et de poing lorsque cet homme l’avait entraînée dans la réserve. Mais les gens qui avaient assisté à la scène avaient cru que c’était un jeu sexuel un peu spécial. Ou bien ils avaient décidé de ne pas s’en mêler.
D’ailleurs, quelqu’un avait ouvert la porte, pouffé et lancé : « Excusez-moi de vous déranger ! »
Si cet étranger n’était pas intervenu…
— Sage ?
Elle tressaillit et leva les yeux vers Caleb.
— Votre adresse, dit-il d’une voix douce.
L’espace d’une seconde, elle hésita malgré tout.
Caleb posa la main sur la sienne, sur la banquette en cuir.
— Vous pouvez me faire confiance. Je vous le promets.
Malgré l’expérience qui lui avait pourtant appris à être méfiante, elle sourit à son chevalier blanc.
Oui, elle pouvait lui faire confiance.
Elle le sentait.



2.
La circulation devint plus dense dans Manhattan, mais elle se fluidifia de nouveau dès qu’ils eurent traversé le pont de Brooklyn.
Sage était silencieuse. Le petit rire que Caleb avait réussi à lui arracher n’était plus qu’un souvenir. Blottie dans le coin à l’autre bout de la banquette, elle avait le visage tourné vers la vitre. Il ne voyait que l’arrière de sa tête et ses épaules, très raides sous sa veste.
Et puis ses jambes. Longues. Très longues.
Bon sang. Il ne pouvait pas se permettre de reluquer ses jambes. Pas dans un moment pareil. Elle venait de vivre une expérience atroce. La regarder comme une femme désirable n’était pas correct.
Ce dont elle avait besoin c’était… Quoi donc ? Il se sentait terriblement impuissant. Elle n’avait pas voulu qu’il appelle la police et il comprenait sa réaction. Malgré tout, elle avait sûrement besoin de… de quoi ? Un thé bien chaud ? Un cognac ? Quelqu’un à qui parler ? Quelqu’un contre qui se blottir ? Elle l’avait autorisé à la tenir dans ses bras mais pas plus d’une minute.
Normal. Pour elle il était un étranger. Un homme. Et se retrouver dans les bras d’un homme devait bien être la dernière chose dont elle avait envie. Le problème c’était que son instinct lui criait de passer un bras autour de ses épaules pour la réconforter, de lui caresser doucement les cheveux, comme à un enfant qu’on cherche à apaiser.
Elle était trop silencieuse. Trop repliée sur elle-même.
Sa plaisanterie stupide l’avait un peu détendue mais ça n’avait pas duré. Elle n’avait plus prononcé un seul mot depuis qu’elle avait donné son adresse au chauffeur.
Si seulement il parvenait à la faire sortir de son mutisme… A la faire parler. De n’importe quoi. Mais il avait beau se creuser la tête pour trouver un moyen d’amorcer la conversation, c’était le vide absolu. De quoi parlait-on à une femme pour lui faire oublier qu’elle avait failli se faire violer ?
Caleb crispa la mâchoire. Le minable qui l’avait agressée s’en était vraiment tiré à bon compte ! Un homme prêt à violer une femme méritait… Il inspira profondément. S’il s’était acharné sur lui, Sage aurait été encore plus traumatisée. Il n’avait pas de regrets à avoir. L’emmener loin de cet endroit était ce qu’il y avait de mieux à faire.
Il jeta un coup d’œil à Sage. Elle avait replié ses jambes sous elle. Et elle tremblait.
Il se pencha vers le chauffeur.
— Pouvez-vous éteindre la climatisation, s’il vous plaît ?
— Ce n’est pas la peine, dit-elle en se tournant vers lui. Pas à cause de moi, en tout cas.
— Oh non, c’est pour moi que je demande ça. Je suis gelé. Vous les habitants du Nord, vous n’avez pas peur de vous transformer en glaçons, apparemment.
Elle le regarda d’un air interloqué.
— J’suis un gars du Texas, expliqua-t-il en imitant l’accent du Sud pour la seconde fois de la soirée.
Brièvement, elle hocha la tête, puis se tourna de nouveau vers la vitre.
Pour amorcer la conversation, c’était raté… Il attendit quelques minutes avant de faire une nouvelle tentative.
— Nous sommes arrivés à Brooklyn, non ?
Question stupide. Qui méritait une réponse stupide… Mais son interlocutrice était trop polie pour ça.
— Oui, en effet.
— Dans quel quartier habitez-vous ?
— East New York.
— C’est un nom intéressant.
Ce commentaire valut à Caleb l’ébauche d’un sourire.
— En tout cas, c’est un quartier intéressant.
— Ce qui veut dire ?
— Etes-vous déjà allé à Brooklyn ?
— Une pendaison de crémaillère à Park Slope il y a sept ou huit ans, ça compte ?
Cette fois, il eut droit à un sourire plus net, presque malicieux. Il réprima à grand-peine l’envie d’exprimer bruyamment sa satisfaction.
— Non ?
— Non, confirma-t-elle. Park Slope est un quartier huppé. Très prisé par les avocats, les experts-comptables… qu’y a-t-il ?
— Ce soir-là j’étais chez un ami avocat, dont la femme est experte-comptable, expliqua Caleb en souriant.
— Ne me dites pas que vous êtes vous-même expert-comptable !
— Non, en effet.
Caleb fit une pause.
— Je suis avocat.
— Ce n’est pas ce que j’aurais imaginé non plus.
— Pourquoi pas ?
Pourquoi pas, en effet ? se demanda Sage.
Eh bien, les avocats et les experts-comptables étaient censés être des gens réfléchis, non ? Or cet homme avait réagi instinctivement. Elle haïssait le concept même de violence, mais en le voyant frapper son agresseur elle avait ressenti… de l’admiration. Oui, c’était bien ça.
Son comportement était si viril… Dur mais tendre. Le mélange le plus sexy qui pouvait exister. Il était vrai qu’elle ne connaissait pas très bien les hommes. A part David, bien sûr. Qu’elle adorait, mais qu’elle ne pouvait pas imaginer lui apportant le même soutien que Caleb.
Elle était presque certaine que ce dernier était le type qui l’avait horripilée sur la galerie. Mais au moins, il était resté correct. Et surtout, il n’avait pas hésité à voler à son secours.
Et à présent, il faisait tout son possible pour l’aider à se détendre. Ses efforts pour alimenter la conversation étaient touchants, mais elle n’avait qu’une envie : se rouler en boule et faire comme si elle n’était pas là. Comme quand elle était petite fille…
Il semblait déterminé à l’en empêcher.
Et il avait sans doute raison.
Faire comme si la réalité n’existait pas n’avait jamais marché quand elle était enfant. Et ça ne marchait pas non plus aujourd’hui.
— … j’attends toujours.
Elle tressaillit.
— Vous attendez ?
— Oui. De savoir si je dois être flatté ou non que vous ne m’imaginiez pas avocat.
Le cœur de Sage se mit à battre un peu plus vite. Caleb avait un sourire extraordinaire. Et elle n’avait jamais vu un homme aussi beau… Mais qu’est-ce qui lui prenait ? Ce n’était vraiment pas le moment de penser des sottises pareilles…
— Votre crochet du droit n’est pas celui d’un avocat.
Caleb pouffa, ravi de voir un sourire malicieux étirer les lèvres de Sage. Mais le silence s’installa de nouveau. Pas bon… Il ne fallait surtout pas laisser retomber la conversation. Visiblement, parler faisait du bien à Sage. Elle avait toujours les doigts crispés sur les pans de sa veste, mais son attitude était un peu plus détendue.
« Dis quelque chose, Wilde ! » Il s’éclaircit la voix.
— Si Park Slope est un quartier huppé, celui où vous vivez est… ?
La limousine ralentit et s’arrêta le long du trottoir.
— Nous sommes arrivés, monsieur.
Caleb regarda par la vitre.
— C’est ici que vous habitez ?
A peine eut-il posé cette question qu’il se maudit. Il aurait dû prendre un ton encore plus consterné ! Histoire de la vexer un peu plus… A en juger par son regard noir, Sage était outrée par sa réaction. Mais comment réagir quand on raccompagnait une femme chez elle et qu’on se retrouvait devant un taudis ?
Un agent immobilier dirait sans doute que l’immeuble en brique rouge de quatre étages devant lequel ils étaient garés avait le charme de l’ancien.
Mais il n’était pas agent immobilier !
La rue était bordée d’immeubles strictement identiques à celui-ci et dans le même état. Nombreuses fenêtres condamnées. Barreaux rouillés. Marches affaissées conduisant à des porches délabrés.
La rue elle-même était étroite. Visiblement interminable. Mal éclairée. Plusieurs réverbères ne fonctionnaient pas.
Et pas un chat dehors. Il était tard, bien sûr. Mais n’était-on pas dans la ville qui se vantait de ne jamais dormir ?
— Merci.
La voix de Sage fit tressaillir Caleb. Le chauffeur avait ouvert la portière. Elle s’apprêtait à descendre.
— Merci pour tout. Bonne nuit.
Il la saisit par le bras.
— Attendez !
Elle tenta aussitôt de se dégager d’un geste vif. Il se maudit de nouveau. Décidément, il n’en ratait pas une ! Après l’avoir froissée voilà qu’il l’effrayait…
Il la lâcha.
— Je voulais juste vous dire…
Caleb hésita. Comment lui suggérer poliment qu’elle ferait mieux de déménager ?
Dans le regard de Sage, la peur avait laissé place au défi.
— Ça ne ressemble pas à Park Slope, n’est-ce pas ?
Au diable la politesse !
— C’est le moins qu’on puisse dire.
Les yeux bleus de Sage lancèrent des étincelles.
— Dois-je m’excuser de ne pas habiter un quartier chic ?
— Non. Bien sûr que non ! Je voulais simplement dire… Où se trouve le métro ?
— Pourquoi ?
— Parce que j’essaie de vous imaginer en train de faire ce trajet toutes les nuits, voilà pourquoi.
— Je… En général je rentre à pied depuis la station de métro en compagnie d’un ami.
— Ah. Et où est-il, ce soir ?
Sage réprima un soupir. Excellente question… Mais elle n’avait aucune envie d’y répondre. Pas question de parler de David.
— Ecoutez, tout va bien puisque grâce à vous, je n’ai pas été obligée de prendre le métro. Alors merci encore. Je vous suis sincèrement reconnaissante pour tout ce que vous avez fait. Tenez, votre veste…
— Gardez-la.
Sage arqua les sourcils.
— Vous me la rendrez une fois que je vous aurai raccompagnée jusqu’à votre porte.
— Non. Ce n’est pas nécess…
Caleb descendit de la limousine et en fit le tour.
— Pas de discussion.
— C’est une habitude chez vous de n’en faire qu’à votre tête ?
— Quand j’estime que c’est fondé, oui.
Sage soupira, visiblement résignée. Caleb tendit la main.
Après une hésitation, elle la prit. La main de Caleb était chaude et puissante. Elle réprima l’envie de croiser ses doigts avec les siens. A vrai dire, elle ne se sentait pas si courageuse que ça.
Parce qu’il avait raison. Sans lui, elle aurait été obligée de rentrer seule à pied. Or il y avait eu récemment plusieurs agressions dans le quartier contre des femmes qui vivaient seules.
Non qu’elle vive seule. Pas exactement, en tout cas.
— Merci, dit-elle tandis qu’ils montaient les marches conduisant au porche. Une fois de plus.
— Ne me remerciez pas. Il est normal que je vous accompagne.
Devant la porte de l’immeuble, il tendit la main.
— Vos clés.
Sage eut un haussement d’épaules qui se voulait désinvolte.
— La serrure est cassée.
Caleb se retenait pour ne pas faire de commentaire, comprit-elle quand il hocha brièvement la tête. Il ouvrit la porte.
Et lâcha un juron étouffé.
Comment le blâmer ? Elle devait se retenir pour ne pas jurer elle aussi chaque fois qu’elle pénétrait dans cette entrée sale et sombre, qu’elle respirait les relents de bière et d’urine, qu’elle voyait les portes dégradées qui donnaient sur le hall et l’escalier branlant qui montait dans l’obscurité.
« Dis quelque chose ! N’importe quoi… » Elle s’efforça de prendre un ton enjoué.
— J’habite au quatrième.
Caleb la regarda d’un air effaré.
— Que faites-vous dans un endroit comme celui-ci ?
Elle réprima un soupir. Il y avait bien une demi-douzaine de réponses possibles. Mais n’importe laquelle d’entre elles révélerait des choses qu’elle préférait garder pour elle…
— J’y habite, déclara-t-elle d’un air aussi digne que possible avant de se diriger vers l’escalier.
Les mains de Caleb se refermèrent sur ses épaules et il la fit pivoter vers lui.
— Arrêtez de jouer les coriaces ! Votre numéro est au point mais tout à l’heure il a failli vous coûter très cher. Ici aussi, il pourrait vous arriver n’importe quoi.
Elle haussa les épaules.
— Pour l’instant, je n’ai pas les moyens de vivre ailleurs.
— Vous n’avez personne qui puisse vous aider ?
— Je me débrouille très bien toute seule.
— Bien sûr…
Une porte s’ouvrit brusquement. Deux hommes sortirent dans le hall. Grands, forts, la mine patibulaire. L’un d’eux avait le visage à moitié couvert de tatouages.
Sage déglutit péniblement. Elle les croisait régulièrement et ils prenaient un malin plaisir à lui dire des horreurs. L’un d’eux faisait systématiquement claquer sa langue quand elle passait.
— Oups, dit le tatoué. On dérange ?
L’autre eut un sourire qui dévoila deux dents en or.
— Ils ont l’air bien partis pour s’amuser, en tout cas.
— Tu crois que ça leur ferait plaisir d’avoir de la compagnie ? reprit le tatoué.
Les doigts de Caleb se crispèrent sur les épaules de Sage.
— Caleb, non…, murmura-t-elle.
— Ca-leb, non…, répéta le tatoué d’une voix de fausset.
Sage inspira profondément, puis elle lança :
— Caleb, tu viens ?
— Alors, mec, tu vas avec elle ou pas ? Parce que si tu n’y vas pas…
Sage agrippa la main de Caleb et l’entraîna vers l’escalier.
Il voulut se dégager. Elle resserra son étreinte et monta les marches avec détermination. Il réprima un soupir. Impossible de l’obliger à le lâcher sans lui faire mal…
— Bon sang, je ne vais pas fuir devant ces… ces…
Ils venaient d’atteindre le premier étage. Elle posa un doigt sur ses lèvres.
— Ils sont deux, murmura-t-elle. Et tu es seul.
Il laissa échapper un petit rire. Dur. Sinistre.
A en juger par la façon dont il avait terrassé son agresseur au club, il y avait des chances pour que les deux hommes ne fassent pas le poids contre lui, songea-t-elle. Mais pas question de le laisser prendre le moindre risque. Il en avait déjà fait assez ce soir.
Il n’y avait qu’un seul argument susceptible de le convaincre de laisser tomber, devina-t-elle intuitivement.
— Imagine que pour une raison ou une autre ça tourne mal. Qu’est-ce que je deviens ?
Au même instant au rez-de-chaussée, la porte se referma en claquant.
Sage vacilla de soulagement.
Etouffant un juron, Caleb la prit dans ses bras et elle s’affaissa contre lui.
— Tout va bien, murmura-t-il.
Elle hocha la tête. Oui, à présent qu’elle était dans ses bras tout allait bien.
Mais s’il n’avait pas été là ?
— Je ne te remercierai jamais assez…
Il se pencha vers elle et déposa sur ses lèvres un baiser léger comme un papillon. Un baiser qui n’avait rien de sexuel. C’était juste pour la rassurer, comprit-elle.
Et s’il l’embrassait autrement ? S’il lui donnait un vrai baiser ? Que ressentirait-elle ?
— Sage ? Ça va ?
— Oui.
— O.K. Plus que trois étages et tu pourras te débarrasser de moi.
Au quatrième, elle indiqua une porte.
— C’est ici.
Il tendit la main en déclarant d’un ton pince-sans rire :
— Je suppose que cette serrure-ci n’est pas cassée ?
Elle secoua la tête. Lui donna ses clés. Sans parvenir à masquer le tremblement de ses doigts.
— Tu as peur ? demanda-t-il aussitôt.
Elle secoua la tête. Pas question d’avouer qu’après son départ, une fois seule, elle ne pourrait pas s’empêcher de repenser à ce qui s’était passé au club. La scène se jouerait encore et encore dans son esprit…
— Si, tu as peur. Et je te comprends.
— Non, ça va. Sincèrement.
Caleb déverrouilla la porte puis bloqua le passage. Dans son ancienne vie, il avait appris à ne jamais entrer dans un endroit susceptible d’être dangereux sans prendre des précautions élémentaires. Bien sûr, on était aux Etats-Unis. Pas en Iran ni au Pakistan. Cependant tout était possible. Après ce qui s’était passé au club et ce qui avait failli se passer au rez-de-chaussée quelques minutes plus tôt, la prudence s’imposait.
La porte ouvrait directement sur un salon genre boîte à chaussures, sur lequel donnait une cuisine minuscule. A en juger par le nombre de portes, il y avait au moins une chambre et sans doute une salle de bains. Le mobilier était fatigué mais ce qui frappait le plus c’était l’ordre qui régnait dans le salon.
— Ne bouge pas.
Caleb inspecta toutes les pièces puis revint vers Sage.
— C’est bon. Pas de problème.
Et maintenant, le moment était venu de prendre congé, se dit-il fermement.
— Je sais qu’il est tard mais… veux-tu boire un café ?
— Oui, avec plaisir, s’empressa-t-il de répondre.
— Bien.
Sage ferma la porte et la verrouilla.
— Pour être honnête…
Elle eut un sourire hésitant.
— Je ne pense pas pouvoir dormir tout de suite.
Caleb lui prit le menton.
— Tu es en sécurité, à présent.
— Je sais.
Elle sourit de nouveau.
— C’est l’un des inconvénients du métier d’actrice… Une imagination débordante, je veux dire.
— Tu es actrice ?
— Oui. C’est pour ça que je travaille la nuit. Ça me permet de passer des auditions dans la journée.
— Est-il possible que je t’aie déjà vue jouer ?
Ils pouffèrent en même temps, conscients que c’était la question cliché.
— Récemment ? Eh bien, oui… dans une pub pour Perrier. Si on regarde très attentivement, on arrive à me reconnaître, déclara-t-elle avec dérision. Je suis la cliente numéro quatre à la caisse.
Caleb pouffa.
— La cliente numéro quatre, hein ?
Sage haussa les épaules.
— J’ai bien essayé de décrocher le rôle de la cliente numéro deux parce qu’elle a une réplique, mais le réalisateur a préféré une autre actrice.
— Grave erreur de sa part.
Quand Sage laissa à son tour échapper un petit rire, Caleb dut se retenir pour ne pas crier : « Hourra ! »
— Quand je recevrai mon premier Tony Award ou mon premier oscar, je le rappellerai dans mon discours de remerciement.
Ils se sourirent joyeusement. Puis leur rire s’éteignit dans leur gorge. Le temps parut s’étirer. Le silence s’épaissit.
Et l’atmosphère devint électrique.
Caleb recula d’un pas.
Sage en fit autant.
— Je vais faire le café, lança-t-elle d’un ton enjoué. Laisse-moi juste une minute pour me changer, d’accord ?
— Bien sûr.
Sage disparut pendant cinq minutes. Ce qui donna à Caleb le temps de se ressaisir. Et de se demander ce qu’elle allait mettre. Des images lui traversèrent l’esprit et il se morigéna. Il devrait avoir honte ! Il n’y avait rien de sexuel dans tout ça. Comme pour le conforter dans cette idée, elle réapparut en jogging, démaquillée et les cheveux lâchés.
Comment pouvait-elle être encore plus ravissante dans cette tenue ?
— … froissée.
Caleb tressaillit.
— Pardon ?
Elle lui tendit sa veste.
— Elle est froissée. Je suis désolée.
— Oh. Ce n’est rien.
Il posa la veste sur le dossier d’un fauteuil rembourré qui avait vu des jours meilleurs.
— Je vais juste… me laver les mains, si ça ne te dérange pas.
— Oh ! bien sûr. Je prépare le café. Tu crois que le chauffeur prendrait une tasse ? On pourrait…
— Il a une Thermos. Les chauffeurs de cette compagnie en ont toujours un.
Il secoua la tête. Incroyable. Après ce qu’elle venait de vivre, elle pensait au bien-être du chauffeur…
— Mais c’est une attention délicate. Je lui dirai que tu as pensé à lui.
Caleb gagna la salle de bains et ouvrit le robinet d’eau froide. Elle était glaciale. Ça tombait bien. Il fallait absolument qu’il se ressaisisse.
Sage était une femme très attirante, certes. Mais après ce qui lui était arrivé ce soir, il serait indigne de…
Il s’aspergea le visage d’eau froide.
— Une tasse de café, dit-il à son reflet dans le miroir. Juste une seule. Et ensuite tu t’en vas.
Il rejoignit Sage dans la cuisine.
— Excellent, ce café, dit-il quelques instants plus tard après avoir bu sa tasse.
— Je le mouds moi-même.
— Ah. C’est sans doute pour ça. Bon, eh bien…
Il se leva. Quitta la cuisine. Se dirigea vers la porte, suivi par Sage.
Pas solide du tout cette porte. Et pas de judas. Une chaîne, d’accord. Mais une chaîne sur une porte aussi mince, c’était aussi efficace que de charger un pistolet avec des boulettes en papier…
— Tu as oublié quelque chose.
Il se retourna. Sage lui tendit sa veste.
Il la prit et demanda :
— Ça va aller ?
— Oui, pas de problème, répondit-elle.
Beaucoup trop vite… Et d’un ton trop enjoué pour être sincère.
— Tu ne devrais pas rester seule cette nuit. Il n’y a pas quelqu’un qui pourrait venir te tenir compagnie ?
— Ça va aller, je t’assure.
Caleb regarda le canapé. Il n’était pas grand et semblait branlant, mais il y avait un gros coussin dessus et une couverture pliée sur le dossier.
— Je reste. Je vais dormir sur le canapé.
— Non, ce n’est pas…
Caleb avait déjà sorti son portable de sa poche. Il appela le chauffeur de la limousine pour le prévenir qu’il n’avait plus besoin de lui.
— Dites à votre patron de m’envoyer la facture et d’y ajouter deux cents dollars pour vous. Oui. Je vous en prie.
— Ce n’était pas la peine, protesta faiblement Sage quand il eut raccroché. Je suis…
— Et demain matin je donnerai quelques coups de téléphone. Je connais des gens qui devraient pouvoir te trouver un autre logement. Et un autre job.
— Caleb, je t’assure…
— Rappelle-toi. Je n’en fais qu’à ma tête, murmura-t-il en écartant une boucle blonde de la joue de Sage. Et je suis têtu comme une mule.
Son regard se promena sur son visage, s’attarda sur ses lèvres. Bon sang, comme il était tentant de l’embrasser ! Mais pas question. S’il passait la nuit chez elle, c’était pour la protéger. Pas parce qu’il avait envie d’elle.
« Hypocrite ! »
Oui, d’accord. Il avait envie d’elle. Terriblement envie. Mais il ne profiterait pas de la situation. C’était hors de question. Malgré tout, il pouvait l’embrasser, non ? Juste une fois…
« Stop ! »
— Va te coucher, dit-il d’une voix rauque.
Elle ne discuta pas.
Cela signifiait-il qu’elle avait les mêmes pensées que lui ? Caleb serra les dents. Pas question de le vérifier.
Il la suivit des yeux jusqu’à ce que la porte de la chambre se referme derrière elle. Puis il s’assit sur le canapé, enleva ses chaussures, s’allongea, tira la couverture sur lui. Contre toute attente, il finit par s’assoupir au bout d’un moment.
Quelque chose le réveilla.
Sans bouger, il entrouvrit les paupières.
Debout sur le seuil de la chambre, Sage le regardait.
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L’éclairage de la rue l’enveloppait d’une lumière douce. Elle était toujours en jogging. Pieds nus, les cheveux ébouriffés.
Comme elle était belle ! Il n’avait qu’une envie. Se lever, la prendre dans ses bras… Il ne bougea pas. S’appliquant à respirer régulièrement, il continua de l’observer à travers ses cils. Son pouls battait à cent à l’heure et les pensées tourbillonnaient dans son esprit. Etait-elle en proie au même désir que lui ? Allait-elle le rejoindre ? Se pencher sur lui et l’embrasser ?
Ou bien s’était-elle levée pour des raisons plus prosaïques ? Peut-être ne parvenait-elle pas à dormir, tout simplement.
Sage détourna les yeux et gagna la cuisine à pas feutrés.
Caleb expira profondément. Quelle déception… Mais c’était mieux ainsi. S’il était resté c’était pour la protéger. Son désir pour elle était égoïste. Elle méritait mieux. Ne lui avait-elle pas accordé sa confiance ?
Il devait s’en montrer digne. C’était une question d’honneur. Or l’honneur était la valeur fondamentale sur laquelle était basée sa vie. Comme celle de ses frères. Leur père avait consacré trop de temps à sa carrière de général quatre étoiles pour être très présent, mais il avait malgré tout réussi à inculquer certains principes à ses fils.
L’honneur. La loyauté. Le devoir.
Une lumière s’alluma dans la cuisine. Caleb entendit la porte du réfrigérateur s’ouvrir, puis se refermer. Puis le bruit étouffé d’un verre posé avec précaution sur le comptoir. Sage se servait un verre d’eau. Ou de lait. En s’efforçant de troubler le moins possible le silence…
Et maintenant ? Que faire ? Rester où il était ? Se lever ? Aller voir si elle avait besoin de quelque chose ? Besoin de lui ? Caleb se traita intérieurement de tous les noms. Il n’y avait qu’une seule attitude à adopter. Ne pas bouger. Continuer à faire semblant de dormir. Rester fidèle à ses principes.
Il se redressa. Passa une main dans ses cheveux. Faillit fermer les premiers boutons de sa chemise. Se ravisa. Allons, c’était ridicule ! Et pourquoi pas mettre sa veste, aussi ?
Il se leva et se dirigea vers la cuisine. Il ne voulait surtout pas surprendre Sage, mais il était pieds nus et elle ne l’entendit pas. Il s’immobilisa sur le seuil de la pièce. Debout devant le comptoir, sur lequel était posée une bouteille de lait, elle avait le dos tourné. Ses boucles blondes ruisselaient sur ses épaules.
Il fut assailli par une bouffée de désir qui lui coupa le souffle. « Fais demi-tour immédiatement, bon sang ! Retourne te coucher ! »
— Sage ?
Elle sursauta. Le verre qu’elle tenait à la main lui échappa et se brisa en mille morceaux en même temps qu’elle se retournait.
Furieux contre lui-même, Caleb réprima un juron. Dire qu’il ne voulait pas la surprendre…
— Sage, ce n’est que moi. Je suis désolé…
Elle tremblait de tout son corps et son visage était livide.
— Oh mon Dieu, Caleb ! J’ai cru…
— Ne bouge pas. Tu risques de te couper.
Trop tard. Un filet de sang se mêlait au lait répandu sur le sol et aux débris de verre.
Caleb tendit les bras.
— Je vais te sortir de là.
Après une brève hésitation, elle se pencha en avant et noua les bras autour de son cou. Il la souleva de terre.
Quel plaisir de la serrer contre lui ! De sentir son souffle dans son cou. Ses cheveux sur son visage. Ses seins, son ventre, tout son corps contre le sien… Ce serait si bon de la serrer encore plus fort. D’enfoncer les doigts dans ses boucles soyeuses, de… Assez !
Il la porta dans la salle de bains, l’assit sur le siège des toilettes fermé et alluma l’applique au-dessus du lavabo.
— O.K. Examinons cette coupure.
— Ce n’est rien.
— Sans doute, mais il vaut mieux s’en assurer ?
Caleb s’agenouilla et prit le pied de Sage dans ses mains. Un pied petit. Cambré. Aux ongles d’un rose très pâle. Les pieds, ce n’était pas son truc. Son truc c’étaient les femmes, tout simplement. Et pourtant, il mourait d’envie de porter ce pied délicat à ses lèvres, de le couvrir de baisers…
Submergé par une vague de désir, il reposa le pied de Sage par terre et se releva.
— O.K.
Il réprima une moue de dérision. Depuis quand O.K. était-il devenu son mot favori ?
— Voyons… De quoi avons-nous besoin ? Un gant de toilette, une serviette, de l’alcool et un pansement…
— Caleb.
— Oui ?
Sage s’humecta les lèvres.
— Je n’ai rien au pied. Regarde. La coupure ne saigne plus. Elle est si minuscule qu’on la voit à peine.
Caleb dut faire un effort pour détourner les yeux de la bouche de Sage. Elle avait raison. Le sang ne coulait plus. Et la coupure était à peine visible.
Comment réagirait-elle s’il y posait ses lèvres ?
Il réprima un juron. Jamais il n’avait été aussi près de perdre le contrôle de lui-même… Prenant une profonde inspiration, il pensa à une rivière glacée, à un lac glacé, à une mer glacée…
— Les gants de toilette… Où les ranges-tu ?
— Sincèrement, Caleb…
— Rappelle-toi, je suis têtu comme une mule.
Sage pouffa.
— D’accord. Les gants sont dans ce placard, sur l’étagère du milieu.
Il ouvrit le placard, prit un gant et le passa sous l’eau. Puis il s’agenouilla de nouveau devant Sage et souleva son pied.
Sage retint son souffle. Cet homme avait vraiment des mains superbes, constata-t-elle, fascinée. Puissantes et fines à la fois. Très douces, aussi. Des mains faites pour caresser… A son grand dam, elle fut envahie par une vive chaleur. Bon sang, n’avait-elle pas assez pensé à lui ce soir ? N’était-ce pas à cause de lui qu’elle avait été incapable de trouver le sommeil ?
Ridicule. Elle était ridicule.
Elle s’éclaircit la voix.
— C’est moi qui t’ai réveillé ? Je suis désolée. Je n’arrivais pas à dormir.
— Des mauvais rêves ?
— Non. Je n’arrivais pas à dormir, c’est tout.
Elle déglutit péniblement. Comment réagirait-il si elle lui avouait que c’était à cause de lui ?
Au même instant il leva les yeux et leurs regards se croisèrent. Elle fut parcourue d’un long frisson.
Il se leva.
— J’ai presque fini, dit-il d’un ton brusque. Il ne reste plus qu’à désinfecter et mettre un pansement.
— Ce n’est pas la peine.
— L’alcool et les pansements sont dans l’armoire à pharmacie, je suppose ?
Elle réprima un soupir. Inutile de discuter avec lui, ça ne servirait à rien…
— Oui.
Son sauveur était têtu comme une mule. Et déterminé à prendre soin d’elle. Ce que personne n’avait jamais fait avant lui.
Enfin, sauf David… mais ça n’avait rien à voir.
Caleb s’agenouilla de nouveau devant elle, tamponna la coupure avec un coton imbibé d’alcool. Ses gestes étaient très doux. Comme ses mains. Tout en lui était doux… Ce qui était surprenant, étant donné la façon dont il avait neutralisé son agresseur et réagi face aux deux types dans le hall.
Par ailleurs, il était très concentré. Sur son pied, sur cette blessure sans importance. Etait-il toujours comme ça ?
Etait-il aussi concentré quand il faisait l’amour ?
Sage laissa échapper un petit gémissement.
— Je te fais mal ? demanda Caleb en levant les yeux.
— Non.
— Tu es sûre ?
Elle hocha la tête. Non, il ne lui faisait pas mal. C’était juste qu’elle mourait d’envie de le toucher…
D’enfoncer les doigts dans ses épais cheveux de jais.
De caresser son visage. Ses pommettes saillantes, son nez droit, sa bouche sensuelle.
De plonger son regard dans le sien pour vérifier si ses yeux étaient réellement bleus. Peut-être étaient-ils noirs comme ses cils, si longs, si épais ?
N’importe quelle femme serait prête à tout pour avoir des cils comme les siens.
Pour avoir un homme comme lui.
Sage fut de nouveau envahie par une vive chaleur. Etait-elle devenue folle ? Ce n’était pourtant pas son genre de fantasmer sur un étranger.
— Arrête…
La voix rauque de Caleb la fit tressaillir.
— Tu as entendu ? Arrête de me regarder comme ça, insista-t-il.
L’atmosphère de la pièce minuscule s’était chargée d’électricité. Caleb partageait visiblement son trouble… Mais il lui laissait la possibilité d’en rester là. Il suffisait de répliquer : « Je ne vois pas ce que tu veux dire. »
Elle était actrice. Et malgré son peu d’expérience, elle avait du talent. Elle pouvait très bien dire cette réplique de manière convaincante.
Sauf qu’elle n’en avait aucune envie !
— Je ne peux pas m’en empêcher, murmura-t-elle.
Caleb émit un grognement de désespoir.
— Sage, est-ce que tu sais ce que tu fais ?
— Non. Mais je sais ce que je veux.
Caleb tendit les bras vers elle en même temps qu’elle les tendait vers lui. Il la hissa sur ses pieds et la serra dans ses bras.
Puis, il l’embrassa.
Rien à voir avec le baiser furtif qu’il avait déposé sur ses lèvres un peu plus tôt.
C’était un baiser avide.
Elle lui abandonna sa bouche, l’incitant à donner libre cours à sa passion. Il ne se fit pas prier et approfondit son baiser avec fougue.
Quelle sensation extraordinaire !
Elle noua les bras autour de son cou et il resserra son étreinte. Electrisée par le contact de sa virilité pleinement éveillée contre son ventre, elle laissa échapper un gémissement. Il s’arracha à sa bouche pour demander :
— Tu es sûre ?
— Oui. Oui !
Capturant de nouveau sa bouche, il la souleva de terre et la porta dans la chambre, où il la reposa sur ses pieds à côté du lit.
Alors qu’elle se débattait avec son sweat-shirt, il lui saisit les mains et les embrassa.
— Laisse-moi te déshabiller.
Elle leva les bras tandis qu’il remontait lentement son sweat-shirt. Il le lui enleva et le jeta par terre.
Instinctivement, elle referma les doigts sur sa chemise. Il secoua la tête.
— Pas encore, murmura-t-il.
Il avait trop envie de la voir entièrement nue avant d’aller plus loin. Or il avait de plus en plus de mal à garder le contrôle de lui-même…
— Pas encore, répéta-t-il en faisant glisser son pantalon de jogging sur ses hanches puis le long de ses jambes interminables.
Mon Dieu, ce qu’elle était belle ! Seins hauts et ronds. Taille fine. Hanches rondes, délicieusement féminines. Jambes sublimes. Et à la jonction des cuisses, des boucles blondes…
— Tu es splendide, Sage…
A son tour, elle déboutonna sa chemise. Il s’en débarrassa d’un mouvement d’épaules. Avec un murmure appréciateur, elle promena les mains sur ses épaules, son torse, son ventre.
Envahi par une multitude de sensations, Caleb ferma les yeux tandis qu’elle explorait son corps. Un corps dont il n’avait pas à rougir, du reste. Il s’entretenait depuis toujours. Sports d’équipe, entraînement pour la CIA, équitation. Parce qu’il estimait indispensable de rester en forme et aussi, il fallait bien le reconnaître, par vanité.
Aujourd’hui, étrangement, il avait le sentiment de l’avoir fait aussi pour elle, une femme qu’il n’avait jamais imaginé rencontrer un jour.
Les mains de Sage atteignaient sa ceinture. Non, s’il la laissait poursuivre, il allait perdre le contrôle de la situation… Il l’écarta de lui d’un geste doux pour se déshabiller lui-même avant de la reprendre dans ses bras.
Le contact de leurs épidermes leur arracha un même gémissement de plaisir. Ils se laissèrent tomber sur le lit tout en s’embrassant avec ferveur.
Les draps blancs offraient l’écrin idéal pour la peau dorée de Sage… Et aussi pour son innocence. Qui n’avait rien à voir avec une quelconque question de virginité. Non, l’innocence était chez elle une qualité intrinsèque. Il couvrit ses seins de baisers avant d’aspirer et de lécher tour à tour leurs pointes durcies, lui arrachant des cris extatiques. Il traça ensuite un sillon de baisers jusqu’au triangle de sa féminité et lui écarta les cuisses. Dieu, qu’elle était belle !
Du bout de la langue, il commença de l’explorer.
Les cris de Sage se firent plus aigus.
Alors, il approfondit ses caresses, l’embrassant à pleine bouche, la mordillant, la léchant.
Elle atteignit la volupté suprême avec un long gémissement modulé.
Il recueillit avec délectation le miel de son plaisir, puis il se redressa et captura sa bouche pour le partager avec elle.
Elle répondit à son baiser tout en ondulant lascivement des hanches contre lui.
Sans cesser de l’embrasser, il prit place entre ses cuisses.
Et se figea.
Non. Non… Non !
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Je n’ai pas de préservatifs.
Elle posa un doigt sur ses lèvres.
— Ce n’est pas grave.
— Mais si ! Je…
— Il n’y a pas de problème, je prends la pilule.
Un long soupir de soulagement échappa à Caleb. Jamais il n’avait entendu des paroles aussi douces !
Sage creusa les reins.
Il entra en elle.
Elle était brûlante. Humide. Offerte.
— Sage…
Elle gémit. Son regard était vague et sa tête se balançait d’un côté et de l’autre sur l’oreiller.
Il s’enfonça au plus profond d’elle. Accéléra le mouvement. Se laissa emporter dans une danse échevelée qu’il contrôlait à peine.
Il avait connu beaucoup de femmes. Il avait eu des tas d’aventures. Il aimait le sexe et n’ignorait rien du plaisir.
Mais jamais il n’avait éprouvé des sensations aussi inouïes…
L’esprit embrumé, il se laissa porter par le rythme de leurs deux corps.
Sage tremblait. Sanglotait. Elle dit son nom, puis elle poussa un cri étranglé.
Il fut emporté par le raz-de-marée qui la balayait et ils basculèrent ensemble dans une jouissance abyssale.
*  *  *
Repus, ils sombrèrent dans un profond sommeil, étroitement enlacés.
Quelque chose réveilla Caleb.
Un bruit ?
L’espace de quelques secondes, il resta hébété. Où était-il ?
La femme qui se trouvait dans ses bras poussa un petit soupir et la mémoire lui revint. Sage…
En souriant, il pressa ses lèvres sur ses cheveux avec douceur pour ne pas la réveiller. La fenêtre laissait filtrer la lumière du jour. Et les bruits de la rue. C’était ça qui avait dû le réveiller. Il était habitué au silence de son appartement.
Sage l’apprécierait-elle, ce silence ?
Il resta interdit. Quelle pensée saugrenue… Bien sûr, il espérait bien revoir Sage la prochaine fois qu’il viendrait à New York…
Et pourquoi pas à Dallas ?
N’importe quoi.
Un café, voilà ce qu’il lui fallait.
Avec précaution, il se leva, enfila son pantalon et gagna la cuisine, pieds nus. Le sol était toujours jonché de morceaux de verre baignant dans du lait. Pas de problème. Il allait nettoyer, mais d’abord…
Il avait dit à Sage qu’il essaierait de lui trouver un autre logement. Et un autre job. A New York ou à Dallas, quelle différence ?
Une sacrée différence, bien sûr… Mais se renseigner n’engageait à rien, après tout. Caleb alla prendre son portable sur la table basse du salon. Puis il regagna la cuisine et appela son frère Travis. Qui répondit à la huitième sonnerie.
— J’espère que c’est vraiment important, vieux. Je ne sais pas quelle heure il est à New York, mais ici, dans le monde réel, il est…
— Tu sais si le théâtre de Dallas cherche des comédiens ?
Il y eut un long silence.
— Travis, je t’ai demandé…
— J’ai entendu. Mais qu’est-ce qui t’arrive ? Pourquoi cette question ? Et comment veux-tu que je sache si…
— Cette rousse avec qui tu sors. L’actrice. Elle ne t’aurait pas dit par hasard s’ils avaient besoin de comédiens ?
— Je sortais avec elle. Et elle n’est pas actrice mais chanteuse. De quoi parles-tu, bon sang ?
De quoi, en effet ? Caleb secoua la tête. Que lui arrivait-il ? Nuit torride et pas assez de sommeil. Un mélange redoutable…
— Caleb ?
Le ton de Travis était inquiet. Caleb eut une moue de dérision. Pas étonnant…
— Oui, Travis. Ecoute, oublie ce que je…
Du bruit dans la salle de bains… Sage était réveillée. Il était temps de raccrocher…
— Qui êtes-vous ?
Caleb pivota sur lui-même. Un homme se tenait dans l’encadrement de la porte de la cuisine. Un peu plus jeune que lui, et plus petit.
— Caleb ? dit Travis à l’autre bout de la ligne.
— Je te rappelle.
Caleb raccrocha.
Super. Quelqu’un avait pénétré par effraction dans l’appartement de Sage pendant qu’il tirait des plans sur la comète…
— Ecoutez, je n’ai pas envie de m’énerver, dit-il d’un ton posé. Alors soyez raisonnable. Faites demi-tour et sortez…
L’intrus fit un pas en avant.
— Je vous ai posé une question. Qui êtes-vous ? Et que faites-vous chez moi ?
Caleb tressaillit.
— Que voulez-vous dire ?
— Où est Sage ? Que lui avez-vous fait ?
— Vous connaissez Sage ? Et vous habitez… ?
— Ça suffit. J’appelle la police.
— Non. Attendez une minute.
— David ?
Sage passa devant l’inconnu et entra dans la cuisine.
— Ne lui fais pas de mal, je vais t’expliquer, dit-elle à Caleb.
— Tu connais ce type ?
— Oui, je…
— C’est vrai qu’il habite ici ?
— Oui, c’est vrai. Je…
L’inconnu prit Sage par les épaules.
— Ça va ?
— Oui, très bien. Caleb, je te présente…
— David, j’ai entendu, coupa Caleb d’un ton glacial.
— Caleb ! Ce n’est pas ce que tu crois.
— Ben voyons…
— Je t’assure ! Je vais t’expliquer…
— Inutile. Tes petits arrangements avec ton amant ne m’intéressent pas.
David lâcha Sage et s’avança vers Caleb la main tendue.
— C’est idiot, j’aurais dû téléphoner pour prévenir de mon retour. Je…
Caleb crispa la mâchoire. Comment avait-il pu être aussi stupide ? Il prit une profonde inspiration. Et pour la seconde fois en moins de douze heures, il mit toute sa force dans un crochet du droit.
Sage hurla. David s’écroula sur les morceaux de verre et le lait. Elle tomba à genoux à côté de lui.
— David ! David, parle-moi !
Elle leva vers Caleb un regard effaré.
— Comment as-tu pu le frapper ?
Caleb eut un rictus haineux.
— Comment aurais-je pu ne pas le faire ?
Il la contourna, alla chercher ses chaussures et sa chemise dans la chambre, prit sa veste dans le salon et quitta l’appartement.



4.
Travis Wilde se tenait devant la porte vitrée des bureaux de Wilde & Wilde, Avocats, à Dallas. Derrière ces portes, de l’autre côté du hall au parquet de chêne, se trouvait la réception, domaine d’une femme aux cheveux gris et au visage sévère, invariablement vêtue de noir.
Edna Grantham — « mademoiselle Edna » si vous ne vouliez pas vous attirer ses foudres — était le cerbère de son frère depuis que celui-ci avait ouvert son cabinet.
Elle rappelait à Travis son institutrice du cours moyen, une femme glaciale qui n’avait aucune indulgence pour les bêtises occasionnelles des garçons de neuf ans. Aujourd’hui Travis était adulte et il lui arrivait encore de faire des bêtises, mais il les assumait. Cependant, les vieux souvenirs avaient la vie dure et il ne pouvait s’empêcher d’être impressionné par Mlle Edna.
De toute évidence, elle ne le portait pas dans son cœur. Ses regards glacials et ses réponses monosyllabiques étaient éloquents. Elle ne lui pardonnait pas de distraire régulièrement Caleb de son travail pour l’emmener déjeuner de tacos achetés à un nouveau camion-cantine dans le quartier d’Arts District, ou de le pousser à partir tôt le vendredi pour boire une bière au bar du coin, ou même de l’inciter à faire l’école buissonnière quand Jake était en ville.
En réalité, quand Caleb se laissait entraîner c’était parce qu’il le voulait bien. Certes, il prenait son travail d’avocat très au sérieux. Comment le blâmer ? Mais à moins d’être attendu au tribunal ou d’avoir rendez-vous avec un client, il disait rarement non à une petite diversion.
Il lui arrivait même d’en prendre l’initiative. Mlle Edna refusait peut-être de l’admettre mais sous le costume de l’avocat battait le cœur d’un vrai Wilde.
Sauf depuis quelque temps.
Depuis quelque temps, Caleb était constamment « trop occupé ». En particulier quand il s’agissait de voir des gens.
C’était la raison de sa visite. Il était temps de demander à Caleb ce qui se passait. Jake aussi avait remarqué que quelque chose clochait. Tout comme Addison, la femme de Jake, la seconde Wilde de Wilde & Wilde, Avocats. Elle travaillait au bureau de Dallas trois jours par semaine et voyait donc Caleb plus souvent que ses frères. Elle était catégorique. Il avait changé. « Il est très silencieux. Et un peu à cran. »
La veille, Travis avait dîné au ranch de Jake et d’Addison. Caleb avait été invité, bien sûr. Il n’était pas venu.
« Il a dit qu’il était trop occupé », avait répondu Jake à la question de Travis.
« Trop occupé. » C’était l’excuse systématique de Caleb. Avec : « Je n’ai pas le temps. »
Il n’avait plus de temps libre pour rien. Ni les dîners. Ni les barbecues du week-end. Ni même les parties de poker mensuelles, tradition qu’il avait pourtant instaurée lui-même à l’âge de glace.
Il était trop occupé pour tout. Et si vous insistiez, il vous lançait un regard noir, aussi déplaisant que nouveau.
Pour quelle raison ? Travis n’en avait aucune idée et Jake non plus. La seule chose qu’ils savaient c’était que le changement d’attitude de leur frère datait de son voyage à New York, quelques mois auparavant.
Il était revenu différent. Ce qui était insensé. Donc, il y avait un problème. Mais lequel ?
« Il faut que l’un de vous lui parle », avait déclaré Addison la veille au soir.
Les frères Wilde étaient très proches. Depuis toujours et pour toujours. Mais chacun respectait la vie privée des deux autres. Et des trois, Caleb était sans doute celui qui ruminait ses problèmes le plus longtemps avant d’en parler.
Travis en était conscient. Mais il commençait à s’inquiéter. Comme Jake et Addison. Voilà pourquoi il se trouvait devant la porte des bureaux de Wilde & Wilde, Avocats. Il avait pris ses précautions, bien sûr. Pas question que Caleb le voie venir avec ses gros sabots. Dans son attaché-case, il avait des documents, une lettre…
Une affaire un peu différente de celle dont s’occupait Caleb d’ordinaire. Le hasard l’avait mise entre ses mains la veille… mais bon sang, plus il restait là à réfléchir moins il savait comment il allait s’y prendre ! Il lissa sa cravate. S’éclaircit la voix. Un peu de cran ! Il n’était pas dans ses habitudes d’être aussi nerveux.
Allons bon. Mlle Edna le regardait à travers les portes vitrées. D’accord… Inspirer profondément une dernière fois. Expirer. Et en avant. Il ouvrit les portes et traversa le hall jusqu’à la réception.
— Bonjour, dit-il d’un ton plus vif qu’il ne l’aurait voulu.
Mlle Edna jeta un coup d’œil furtif à droite puis à gauche, se souleva de son siège et se pencha vers lui.
— Oh ! monsieur Travis, murmura-t-elle. Je suis si heureuse de vous voir !
— Travis. Juste Travis, rectifia-t-il machinalement.
Ce qu’il faisait depuis des années, sans résultat.
— Vous êtes heureuse de me voir ?
Mlle Edna hocha vigoureusement la tête.
— C’est M. Caleb…
— Que se passe-t-il ?
— C’est justement le problème, monsieur Travis. Je n’en sais rien. Tout ce que je peux vous dire c’est qu’il n’est plus lui-même. Et c’est de pire en pire. Aujourd’hui, par exemple…
— Oui ?
— M. Caleb avait rendez-vous avec le juge Henry. Un rendez-vous pris depuis des mois et qu’il avait eu beaucoup de mal à obtenir. Eh bien, il l’avait oublié. Et quand je le lui ai rappelé, il m’a dit de téléphoner au greffier pour l’annuler. Annuler un rendez-vous avec le juge, vous vous rendez compte ?
L’estomac de Travis se noua. La situation était encore plus grave qu’il ne le pensait…
— D’accord. Dites-lui que je suis ici, s’il vous plaît.
Mlle Edna rougit. Une grande première…
— Peut-être vaut-il mieux que vous entriez dans son bureau sans être annoncé.
— Parce que si vous m’annoncez, il risque de…
— Il dira qu’il est occupé.
— Vous avez raison. J’y vais. Je lui dirai que vous n’étiez pas à votre bureau.
— Dites-lui ce que vous voulez, monsieur Travis. Mais faites ce qu’il y a à faire.
Travis hocha la tête. Si Mlle Edna était inquiète au point de lui faire confiance, la situation était vraiment très grave…
Le bureau de Caleb se trouvait au bout d’un long couloir.
Travis passa devant une grande salle de réunion, une petite salle de réunion, une bibliothèque, divers bureaux occupés par divers collaborateurs, un local réservé aux fax et aux imprimantes, et enfin le bureau de sa belle-sœur. Vide. C’était un jour où elle ne travaillait pas à Dallas. Une chance. Si le ton montait entre Caleb et lui, il valait mieux pour elle qu’elle ne les entende pas.
La porte de Caleb était fermée. Travis compta jusqu’à trois, frappa et tourna la poignée sans attendre de réponse. La porte s’ouvrit sur une pièce qui était du pur Caleb. Baie vitrée ultramoderne. Tapis d’Orient authentique. Canapé de cuir, fauteuils et table basse design. Bureau en noyer, ancien, imposant.
Caleb était debout devant la baie vitrée, le dos tourné.
— Je suis occupé, Edna. Quel que soit…
— Eh bien, voilà un mystère résolu, coupa Travis d’un ton enjoué. Toi, tu n’es pas obligé de l’appeler « mademoiselle ».
Caleb pivota sur lui-même.
— Que fais-tu ici ?
— Ravi de te voir, moi aussi, frangin.
Caleb eut un sourire à peu près aussi naturel que celui de Travis.
— Content de te voir, Trav, mais…
— Mais tu es occupé.
— Exactement.
Travis jeta un regard entendu au bureau de son frère, que pas un seul dossier n’encombrait.
— Je vois ça.
Le sourire de Caleb s’effaça.
— Quel est le problème ?
— Tu es toujours occupé ces derniers temps.
Caleb croisa les bras.
— Il y a des tas de gens dans mon cas. Mais dis-moi, tu n’as jamais appris à frapper avant d’entrer ?
— J’ai frappé.
— Et attendre qu’on t’autorise à entrer ? Tu ne l’as pas appris ?
Travis avança lentement vers Caleb.
— Quel formalisme ! Entre frères c’est un peu exagéré, tu ne crois pas ?
— Je ne suis pas d’humeur à discuter, d’accord ?
— Tu n’es pas d’humeur à grand-chose, ces derniers temps.
— Bon, ça suffit. Je ne sais pas comment tu as réussi à faire fléchir Edna, mais comme je viens de te le dire je suis…
— Occupé. Je sais.
Travis s’installa dans l’un des fauteuils situés en face du bureau.
— Tu permets que je m’assoie ?
Caleb plissa les yeux.
— Ecoute, ce n’est pas le moment de faire le clown.
— Parce que ?
— Parce que… Parce que j’ai rendez-vous avec un juge dans…
— Faux.
— Bon sang, Travis…
— J’ai un nouveau client pour toi.
— J’en ai déjà plus qu’il ne m’en faut.
— Mais cette affaire est différente. Ça ne touche pas au droit des entreprises.
— Tu veux un scoop ? lança Caleb d’un ton sarcastique. Le droit des entreprises c’est mon domaine. Tu n’es pas au courant ?
Travis sortit de son attaché-case une enveloppe en papier kraft qu’il tendit à Caleb. Celui-ci n’esquissant pas un geste, il la lança sur le bureau.
— Jette un œil.
— Ça ne m’intéresse pas.
— C’est un de mes clients. Un Nordiste, mais j’essaie de ne pas lui en tenir rigueur. Intelligent. Dur à cuire. Fortune colossale. Arbre généalogique remontant au Mayflower.
— Tant mieux pour lui. Maintenant, si tu veux bien…
— Mais il a un problème. Son seul héritier. Un fils. Qui n’a jamais rien fait pour que son père soit fier de lui et qui vient d’aggraver la situation en mourant.
— Triste histoire, commenta Caleb d’un ton froid.
— Oui. Et il se trouve que le fils laisse un bébé, pour l’instant encore bien au chaud dans le ventre de sa maîtresse.
— Trav, je suis sûr que les fans de soap-opéras sont fascinés par ce mélo, mais…
— Les soaps, c’est dépassé, Caleb. Tu n’es pas au courant ?
Caleb prit une profonde inspiration. Inutile de discuter. Travis irait au bout de son histoire.
— D’accord. Je t’écoute.
— La maîtresse du fils refuse de se plier aux exigences du père. Ce dernier veut l’enfant. Il veut lui donner son nom. L’élever. Mieux encore, il veut l’adopter.
— L’adopter ? s’exclama Caleb, intrigué malgré lui.
Il avait toujours aimé le droit des entreprises. Mais par moments, il finissait par trouver ça un peu austère. Sans lien avec la vie. Tout le contraire de la situation décrite par Travis.
— Oui. Il veut que la dame lui cède l’enfant à la naissance. Mais comme elle refuse, il a décidé de la poursuivre en justice.
— Pour quel motif ?
— Il affirme qu’elle ne sera pas en mesure d’élever correctement l’enfant. Elle n’a pas d’argent. Pas de travail. Elle vit, selon lui, dans un taudis. Et elle est, toujours selon lui, d’une moralité douteuse.
— Alors que de son côté il a tout. L’argent. La position sociale. Le pouvoir. La haute moralité des Pères pèlerins.
— Exactement. Le problème, c’est que la dame prétend que le père n’est pas le fils de mon client.
— Un test ADN suffira à prouver…
— Elle refuse le test. Elle ne veut rien avoir à faire avec mon client et ne répond même plus à ses appels.
Travis eut un large sourire.
— Raison pour laquelle il a besoin d’un excellent avocat.
— Il a besoin d’un super-héros, tu veux dire. Mais au fait, pourquoi cherche-t-il un Texan s’il est sur la côte Est ?
— Ce qu’il cherche avant tout c’est un bon avocat. Or il a entendu parler de toi. Il se trouve que tu as la réputation d’être un grand ténor du barreau, figure-toi. Quand il a pris conscience que nous étions parents…
— Désolé, Trav. Je ne suis pas intéressé.
— Trop occupé ? Pas le temps ?
Caleb foudroya son frère du regard.
— Merci d’être passé. La prochaine fois téléphone avant.
Travis se leva. Se dirigea vers la porte.
— Il n’y a pas grand-chose qui t’intéresse, ces derniers temps.
— Ecoute, je ne sais pas quel est ton problème, mais…
— Bien sûr que si, tu le sais.
Travis ne souriait plus et son ton s’était durci. Caleb réprima un soupir. Travis avait raison. Il savait quel était le problème. Depuis des semaines, dix semaines très exactement, depuis son retour de New York, il évitait ses frères. Il s’était dit qu’ils ne s’en rendraient pas compte. Comment avait-il pu y croire un seul instant ? Bien sûr qu’ils s’en étaient rendu compte ! Et à présent, ils voulaient des explications. Dommage pour eux, parce qu’ils n’en auraient pas. Comment pourrait-il leur expliquer quelque chose qu’il ne comprenait pas lui-même ?
Il n’avait pas de réponses aux questions qu’ils se posaient. Tout ce qu’il avait c’était de la rage et du dégoût. Il était furieux.
Contre Sage. Et contre lui-même. A quoi bon le nier ?
Caleb entendit la porte se fermer. Il poussa un soupir de soulagement. Travis était parti. C’était déjà ça. Sauf que ça ne changeait rien à la situation. Il se retrouvait seul avec les souvenirs qui le hantaient.
Il avait couché avec une femme qu’il venait de rencontrer. Jusque-là, rien de nouveau. Il avait passé toute la nuit dans son lit. Rien de nouveau, non plus… Sauf que le lit en question n’était pas seulement celui de la femme. C’était le lit qu’elle partageait avec son amant. Aujourd’hui encore, cette pensée le révulsait. Un autre homme avait couché entre ces draps, tenu comme lui cette femme dans ses bras, lui avait fait l’amour, avait entendu ses cris de plaisir…
Jurant à mi-voix, il laissa son regard errer au-delà de la baie vitrée. Elle l’avait ridiculisé. Elle lui avait laissé croire qu’elle était pure, entière, disponible… Alors qu’elle avait un amant qu’elle trompait ouvertement.
Caleb frissonna. Peut-être s’était-il ridiculisé tout seul, en réalité. Après tout, l’accord qu’elle avait passé avec son amant ne le regardait pas. Certes, il le trouvait critiquable et l’arrivée inopinée de cet homme l’avait mis hors de lui. Mais de là à frapper ce pauvre type ?
L’homme qui avait agressé Sage au club avait largement mérité les coups qu’il avait reçus. Son amant était juste rentré chez lui au mauvais moment.
Et si pour sa part il avait réagi aussi violemment, c’était par humiliation. Il n’avait pas supporté d’avoir été dupé par l’air innocent de Sage. Et encore moins d’avoir envisagé de lui faire une place dans sa vie… Comment avait-il pu être aussi stupide ? Et pourquoi ne parvenait-il pas à l’oublier ?
— Il s’est passé quelque chose à New York.
Caleb pivota sur lui-même. Travis était devant la porte fermée, les bras croisés.
— Je croyais que tu étais parti.
— J’ai fermé la porte mais je suis toujours là.
— Eh bien, rouvre-la et va-t’en.
— Je ne partirai pas tant que tu ne m’auras pas expliqué ce qui s’est passé sur la côte Est.
— J’ai rencontré un client. J’ai déjeuné avec un ami. Je suis allé à une soirée dans un club branché. Ça va ? Tu es content ?
— Je ne suis pas idiot. Il s’est passé quelque chose. Tu m’as appelé de New York, le matin.
— Vraiment ? répliqua Caleb en arquant les sourcils.
Comme si ce moment n’était pas gravé à tout jamais dans sa mémoire…
— Il était tôt. 6 heures et quelques pour toi, et…
— Je ne me souviens pas.
— Tu avais l’air… bizarre.
— Peut-être parce que ce coup de téléphone n’existe que dans ton imagination.
— Pourquoi m’as-tu appelé ? Tu avais une voix, je ne sais pas… joyeuse. Et puis tout à coup, elle a changé. Elle est devenue… moins joyeuse.
— Tu as eu raison de choisir la finance. Tu te débrouilles mieux avec les chiffres qu’avec les mots.
— Caleb, il s’est passé quelque chose et nous voulons savoir quoi.
— C’est un pluriel de majesté ?
— Je parle en mon nom et en celui de Jake et Addison. Et aussi du dragon qui garde l’entrée de ton antre.
Caleb se dirigea vers son bureau et fit glisser vers Travis l’enveloppe qu’il lui avait apportée.
— Tu as trop d’imagination, Travis.
— Tu es allé voir un médecin ?
— Pardon ?
— C’est pour ça que tu es allé à New York ?
Caleb porta la main à son front. Allons bon…
— Bon sang, pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? poursuivit Travis d’une voix blanche. Ton coup de fil… Ton comportement depuis ton retour… Tu es malade ? Mon Dieu, si tu… si tu te bats contre la maladie sans nous en avoir parlé…
— Non, Travis. Tout va bien. Je suis désolé de t’avoir inquiété.
Caleb se laissa tomber dans son fauteuil en se maudissant intérieurement.
— Je ne suis pas malade. Je suis juste…
— Juste quoi ?
Caleb soupira. Après tout, en parler lui ferait peut-être du bien…
— Assieds-toi. Je vais t’expliquer.
Il n’omit aucun détail. L’agression, le retour en limousine, le quartier mal famé, l’immeuble mal fréquenté.
— J’ai préféré ne pas la laisser seule après ce qu’elle venait de vivre. Je me suis installé sur le canapé dans le salon.
— Et ?
— Elle s’est relevée, moi aussi, et…
— Tu as fini par coucher avec elle.
— Oui.
— Ce sont des choses qui arrivent.
— Oui. Mais le lendemain matin… un type est arrivé et il s’est étonné de me trouver là. C’était son amant. Quand il a compris que j’avais passé la nuit avec elle, il s’est excusé de nous avoir dérangés.
— Quoi ?
— Je l’ai allongé d’un coup de poing.
Caleb se leva et se mit à faire les cent pas.
— Je ne sais pas ce qui m’a pris. C’était son appartement et sa maîtresse. L’intrus, c’était moi. Pas lui. J’ai perdu la tête.
— Pas étonnant. Ils pratiquent l’amour libre, ou appelle ça comme tu voudras, et ce n’est pas ton truc.
— Ah non, pas du tout. Si j’avais su que j’étais dans le lit d’un autre homme, avec la femme d’un autre homme…
— Le problème c’est que tu l’as découvert après coup et de manière un peu abrupte.
Travis se leva et donna une tape sur l’épaule de Caleb.
— Oublie cette histoire. C’était juste une aventure sans lendemain de toute façon, pas vrai ?
— Oui, répliqua Caleb d’un ton ferme.
— Eh bien, il est temps de tourner la page.
Caleb hocha la tête.
— Tu as raison. Merci pour ton écoute et tes commentaires judicieux.
— Travis Wilde, Super-Psy, à votre service, déclara Travis d’un ton solennel.
Puis il eut un sourire malicieux.
— Et toi qui disais que je ne m’en sortais bien qu’avec les chiffres…
Caleb lui rendit son sourire.
— Merci, Dr Wilde.
— Oh ! mais ne crois pas t’en tirer à si bon compte. Si tu veux vraiment me prouver ta reconnaissance, jette au moins un coup d’œil sur ce dossier.
— Quel… ? Ah oui, ton client. Celui qui veut voler son bébé à la maîtresse de son fils décédé.
— Allons, sois un peu plus…
Caleb pouffa.
— Je plaisante. D’accord. J’y jetterai un coup d’œil. Je trouverai peut-être quelqu’un à recommander à ton client. Parce qu’il est hors de question que je prenne cette affaire. Ne serait-ce que parce qu’elle n’entre pas dans mes compétences.
Il raccompagna Travis à la porte puis il s’installa à son bureau. C’était incroyable comme il se sentait mieux depuis qu’il avait parlé de ce qui s’était passé à New York… Il s’était fait une montagne de l’incident, mais grâce à Travis il était enfin capable de relativiser.
Une aventure sans lendemain. Rien de plus, rien de moins. Et elle appartenait au passé.
Il ouvrit l’enveloppe que lui avait laissée son frère et la vida. Des photos tombèrent à l’envers sur le bureau. Peu importait. Tout ce qui l’intéressait c’était le dossier lui-même. Il l’ouvrit et parcourut rapidement la première page. Présentation des parties engagées dans ce qui s’annonçait comme une sale affaire…
Thomas Stinson Caldwell. Soixante-deux ans. Adresse prestigieuse sur Park Avenue. Fondateur et président d’un empire immobilier évalué à… Caleb émit un petit sifflement. Pas étonnant qu’il s’imagine pouvoir tout acheter. Caldwell était veuf. Son fils, David Charles Caldwell, était décédé huit semaines plus tôt, à l’âge de vingt-huit ans.
Page deux, la femme.
Sage Dalton. Vingt-quatre ans.
Caleb eut l’impression de manquer d’air. Sage ? Sage et David ? Non. C’était impossible.
Il retourna les photos et sentit le sang se retirer de son visage.
Sur une photo, l’homme qu’il avait allongé d’un coup de poing dans l’appartement de Sage.
Sur l’autre…
Sage.
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Tout en marbre et dorures, les toilettes pour dames de l’hôtel St Regis, situé en plein cœur de Manhattan, étaient somptueuses.
A son entrée, Sage avait été accueillie par une hôtesse en uniforme blanc et or.
— Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas à le demander, mademoiselle, avait-elle dit à Sage quelques instants plus tôt.
Après l’avoir remerciée, Sage s’était regardée dans les miroirs qui tapissaient les murs du sol au plafond. Elle avait une mine épouvantable… La pâleur de son visage faisait ressortir les cernes qui creusaient ses yeux. Et à l’exception de la légère rondeur de son ventre, masqué par la veste de son tailleur, elle était d’une maigreur impressionnante.
Il y avait seulement deux jours qu’elle ne vomissait plus son petit déjeuner tous les matins. Elle était épuisée. Par sa grossesse et par son travail de serveuse au restaurant grec de sa rue, à Brooklyn.
« Ou bien vous faites les deux services, ou bien je prends quelqu’un d’autre », lui avait dit le patron.
Elle assurait les deux services. De toute façon, elle avait besoin d’argent. Lorsqu’elle était retournée au club pour toucher sa paye et donner sa démission, le directeur ne lui avait pas laissé le temps d’ouvrir la bouche.
« Je t’ai entendue faire un scandale, hier, avait-il dit dès qu’elle avait franchi la porte. Pas de divas chez moi, Dalton. Tu es virée. »
Il y aurait eu de quoi rire, mais elle n’avait pas le cœur à rire ce jour-là. Et ça n’avait pas changé depuis, d’ailleurs. Elle était complètement désemparée. Et très angoissée. Il fallait qu’elle trouve un logement plus sûr. C’était la priorité numéro un. La deuxième c’était de faire des économies. Le peu d’argent qu’elle avait mis de côté ne suffirait jamais pour le bébé…
Le bébé. Son bébé. Elle avait découvert qu’elle était enceinte de la manière la plus banale. Absence de règles suivie de nausées matinales. Quand elle avait fini par se décider à acheter un test, elle avait été anéantie par le résultat. Une demi-douzaine de tests plus tard, elle avait dû se rendre à l’évidence. Nier la réalité ne servait à rien. L’homme qu’elle méprisait le plus au monde lui avait laissé un cadeau d’adieu.
C’était sa faute. D’abord, elle n’aurait jamais dû coucher avec lui. Ensuite, elle aurait dû avoir conscience qu’il fallait impérativement prendre sa pilule à heure fixe, même quand on était débordée par les auditions, le travail et les cours… Mais il était vrai qu’elle la prenait pour réguler son cycle. Pas comme moyen de contraception. Elle n’avait pas prévu de passer une nuit torride avec un inconnu…
Une fois convaincue qu’elle était enceinte, elle avait passé des jours et des nuits à tourner en rond, en proie à un tourbillon de sentiments contradictoires.
Impossible de garder ce bébé. Elle n’avait pas d’argent et aucune perspective d’avenir. Ça, c’était la voix de la raison.
Cette vie minuscule était à elle. Elle ne serait plus jamais seule. Et surtout, elle pourrait élever son enfant comme elle aurait voulu l’être elle-même. Dans l’amour et la joie plutôt que dans l’amertume et le désespoir. Ça, c’était la voix du cœur. Celle qui l’avait emporté.
Elle mettrait son bébé au monde. Son bébé. Rien qu’à elle.
Cette décision n’avait rien à voir avec l’étranger dont elle était enceinte. Son chevalier blanc s’était révélé arrogant et implacable. Il l’avait jugée sans même lui laisser le temps de s’expliquer. Non qu’elle lui doive la moindre explication. Ce qui s’était passé entre eux n’était qu’une aventure sans lendemain. Peu importait qu’elle n’ait jamais eu d’aventure sans lendemain auparavant. Peu importait qu’elle n’ait même pour ainsi dire jamais eu d’aventure tout court…
Elle était une femme adulte. Et cet homme n’était qu’un… donneur de sperme. Même si ce « don » n’avait pas été fait par l’intermédiaire d’un tube à essai, mais de caresses, de baisers, de… Sage se foudroya du regard dans le miroir. Ce qu’elle pouvait être pathétique ! Pourquoi ne parvenait-elle pas à effacer ce souvenir de son esprit ? Sans doute parce que les ouvrages qu’elle avait lus disaient la vérité. Les femmes enceintes avaient tendance à être à la merci de leurs hormones et de leurs émotions.
Sage sortit de son sac du blush et du rouge à lèvres. Le moment était venu de camoufler sa pâleur et ses cernes pour se transformer en femme sophistiquée, sûre d’elle en toute circonstance.
Elle n’était pas complètement idiote. Elle avait très bien compris pourquoi il avait choisi de lui donner rendez-vous au St Regis. C’était l’un des hôtels les plus luxueux de New York. Le genre d’endroit où flottait dans l’air un parfum d’argent et de prétention. Si vous apparteniez au cercle restreint des hyperprivilégiés, vous y étiez dans votre élément. Si vous faisiez partie du commun des mortels, vous aviez cruellement conscience de ne pas y être à votre place.
Or pour le père de David, elle n’était qu’une fille de cuisine, tout droit sortie d’un mauvais roman du XIX e siècle. Pauvre, pas mariée, enceinte et désespérée. Il n’avait pas entièrement tort. Sauf qu’elle n’était pas désespérée. La vie ne serait pas facile tous les jours, mais elle s’en sortirait. Quand on y mettait vraiment du sien, on s’en sortait toujours.
Conclusion ? Caldwell ne la connaissait pas du tout. D’ailleurs, il ne connaissait même pas son propre fils. S’il avait connu le vrai David, il saurait qu’elle ne pouvait pas être enceinte de lui.
Comment était-il au courant de sa grossesse ? Elle n’en avait aucune idée. Sans doute avait-il engagé des détectives privés pour enquêter sur elle lorsqu’il avait découvert que son fils et elle étaient très proches. Et peut-être avait-il décidé de continuer à la faire surveiller après la mort de David. Peu importait.
Tout ce qu’elle savait c’était que quelques semaines plus tôt Caldwell avait commencé à l’appeler régulièrement pour lui faire avouer qu’elle portait l’enfant de son fils et exiger qu’elle le lui vende. Bien sûr, il ne l’avait pas formulé de cette manière. Il avait parlé d’« offrir à l’enfant l’éducation que David aurait souhaitée pour lui ». Malgré son refus catégorique, il avait insisté. Combien voulait-elle pour le bébé ? Un million ? Deux ? Quatre ? Cinq ?
Sage mit du blush. Rose vif sur blanc lavabo. Effet désastreux. C’était aussi l’avis de l’hôtesse, apparemment…
— Merci, dit-elle à la jeune femme qui lui tendait une poignée de mouchoirs en papier.
Elle s’essuya les pommettes. Au bout d’un moment, elle avait renoncé à convaincre Caldwell que le bébé n’était pas de David. Elle avait cessé de prendre ses appels. Ignoré les messages qu’il lui laissait. Ça avait payé.
La semaine dernière, elle avait reçu une lettre.
« Mademoiselle Dalton, vous avez gagné. Je renonce à vous faire changer d’avis. Mon avocat a rédigé un document par lequel vous renoncez de votre côté à tout droit à l’héritage pour votre enfant. Si vous acceptez de le signer en sa présence, la mienne et celle de témoins, vous n’entendrez plus jamais parler de moi. »
Voilà pourquoi elle était ici aujourd’hui. Et si Caldwell espérait qu’elle se laisserait intimider par le luxe du décor, il allait être déçu.
Une touche de rouge à lèvres ? Pas mal. Remettre en place les épingles qui retenaient ses cheveux… Sage se tourna vers l’hôtesse.
— Comment me trouvez-vous ?
La jeune femme hésita, visiblement embarrassée.
— Eh bien…
— Je suis d’accord.
Sage prit un billet d’un dollar dans son sac, hésita, en prit un deuxième et les tendit à l’hôtesse en souriant.
— Merci.
— Oh ! vous n’êtes pas obligée de…
Sage réprima une moue de dérision. De toute évidence, malgré son tailleur gris acheté en solde l’année dernière — ou l’année d’avant ? — elle ne faisait pas illusion. Tant pis.
— Si, je vous en prie, insista-t-elle d’une voix douce.
— Merci, mademoiselle. Et bonne chance.
Bonne chance… Oui, pourvu que tout se passe bien, se dit Sage quelques instants plus tard en se dirigeant vers les ascenseurs.
*  *  *
Elle avait rendez-vous avec Caldwell dans la suite 1740. Pour plus de discrétion, avait-il expliqué lorsqu’elle avait exprimé le souhait de le rencontrer plutôt dans le hall.
« Pas question de prendre le risque d’éveiller la curiosité des médias. Si vous espérez vous faire de la publicité à bon compte, vous pouvez oublier. »
Le décor de l’ascenseur était à la hauteur de celui du reste de l’établissement.
— Votre étage, madame, dit le liftier lorsque la cabine s’immobilisa.
Dans le couloir, Sage s’efforça d’ignorer les battements de son cœur. Elle s’immobilisa devant la porte de la suite 1740. Leva la main pour frapper. La baissa. Consulta sa montre. Elle était en avance de six minutes. Et alors ? Plus vite elle en aurait terminé, mieux elle se porterait.
Elle redressa les épaules. Inspira profondément. Frappa. La porte devait être entrouverte parce qu’elle s’ouvrit toute seule. Comme dans un mauvais film à suspense… Elle déglutit péniblement.
— Il y a quelqu’un ?
Rien. Elle franchit le seuil.
— Il y a quelqu’un ?
Elle avança encore et entra dans un grand salon inondé de soleil et décoré avec le luxe de rigueur. A quelques mètres sur la droite, une porte était entrouverte.
— Monsieur Caldwell ?
Une silhouette indistincte à cause du soleil émergea de la pièce voisine.
— Bonjour, Sage.
Elle crut que son cœur s’arrêtait de battre. Cette voix… C’était celle qui hantait ses rêves.
— Non, murmura-t-elle d’une voix étranglée.
— Ravi de te revoir.
— Non…
Elle recula d’un pas chancelant tandis que la silhouette avançait lentement et devenait un homme.
Grand. Mince. Athlétique.
— Caleb ?
Il eut un sourire froid qui transformait son beau visage en masque cruel.
— Bien vu.
Elle répéta son nom. Puis ses jambes se dérobèrent sous elle.
Caleb jura et bondit en avant. Il la saisit par les épaules juste avant qu’elle touche le sol. S’était-elle vraiment évanouie ou jouait-elle la comédie ? C’était une excellente actrice. Elle le lui avait largement prouvé la fois où il avait passé la nuit dans son lit. Le lit d’un autre homme…
Non. Ce n’était pas de la comédie. Elle avait vraiment perdu connaissance. D’accord. Il avait voulu la surprendre. La déstabiliser pour lui faire avouer qu’elle essayait de soutirer le plus d’argent possible à Caldwell. Parce que c’était sans aucun doute son objectif…
Mais l’effet de surprise avait été plus fort que prévu… Comme elle semblait fragile dans ses bras. Et terriblement mince… Quant à son visage, à part les cernes sous ses yeux il était d’une pâleur effrayante. Son parfum, lui, n’avait pas changé. Il était toujours aussi subtil. Féminin. Délicat. Et ses cheveux, qu’il sentait contre sa joue, toujours aussi soyeux… Mais comment pouvait-il avoir des souvenirs aussi vivaces ? Et pourquoi avaient-ils encore le pouvoir de le troubler ? C’était insensé ! Il savait qui elle était vraiment. Il savait qu’elle portait l’enfant de son amant décédé. Il savait qu’elle tentait d’extorquer à son client le plus de millions possible.
Et à présent, il savait qu’il n’aurait jamais dû prendre cette affaire…
Sage gémit. Il ferma la porte d’un coup de pied, puis la porta jusqu’à un canapé de brocart sur lequel il la déposa.
— Sage.
Pas de réponse.
— Sage, répéta-t-il d’un ton impérieux.
Toujours pas de réaction.
Bon sang… Il se rendit dans la chambre et la traversa jusqu’à la salle de bains. Prit une serviette, la passa sous l’eau froide, l’essora. Il avait déjà fait tout ça… Il avait déjà pris soin d’elle… Sauf que cette fois, ce n’était pas par sollicitude. Il avait juste besoin qu’elle reprenne connaissance. Il se moquait éperdument qu’elle ait une mine épouvantable et un bébé dans le ventre.
Crispant la mâchoire, Caleb retourna dans le salon et s’accroupit à côté du canapé. Il passa la serviette sur le visage de Sage avec des mouvements brusques et impersonnels.
— Allez, ouvre les yeux.
Sage battit des cils, ses paupières s’ouvrirent et son regard vague rencontra le sien. Il jeta la serviette sur une table basse, se leva, croisa les bras et attendit. Peu à peu, le regard de Sage devint plus net. Puis elle se redressa d’un bond sur le canapé. La peur se lisait dans ses yeux.
Parfait, se dit-il. C’était exactement le but recherché.
— Que… que fais-tu ici ? bredouilla-t-elle.
Il eut un sourire froid.
— Quelle façon de saluer un vieil ami, Sage…
— Que fais-tu ici ? répéta-t-elle d’un ton plus ferme. Tu n’es pas Thomas Caldwell !
— Brillante déduction.
Caleb sortit une carte de sa poche et la lança sur les genoux de Sage.
— Caleb Wilde. Je suis l’avocat de Thomas Caldwell.
Elle ouvrit de grands yeux. Regarda la carte.
— Son… avocat ? Mais comment ? Comment as-tu… ?
— Juste un de ces curieux tours que joue parfois le destin.
— Tu t’imagines que je vais croire ça ?
— A vrai dire, au début j’ai eu beaucoup de mal à y croire moi aussi. Peut-être que la vie aime les plaisanteries de mauvais goût.
Sage resta silencieuse pendant un instant, puis elle prit une profonde inspiration et se leva. Elle vacilla sur ses jambes et il faillit la prendre dans ses bras. Ce n’était qu’un réflexe, se dit-il aussitôt avec irritation. La réaction naturelle d’un homme devant une femme ayant besoin d’aide.
— Assieds-toi, intima-t-il sèchement.
— Je m’en vais.
— Tu veux encore t’évanouir ?
Il l’agrippa par le bras.
— Assieds-toi, bon sang !
Elle le regarda, dégagea son bras et se laissa tomber sur le canapé.
— Où est Caldwell ?
— J’ai contrarié tes projets, n’est-ce pas ? Tu avais prévu de traiter avec un homme qui pleure son fils.
— Qui pleure son fils ?
Sage eut un petit rire tremblant.
— Pour un avocat, monsieur…
Elle jeta un coup d’œil à la carte, sur laquelle ses doigts étaient toujours crispés.
— … Wilde, vous manquez de perspicacité.
— Ton pigeon ne viendra pas.
— Mon quoi ?
Caleb s’assit dans un fauteuil en face du canapé.
— Combien ?
— Pardon ?
— Combien veux-tu pour le bébé ?
— Comment oses-tu… ?
— Ne perdons pas de temps. Tu as dit à Caldwell que tu ne lui donnerais pas le bébé mais c’est uniquement pour faire monter les enchères. Dis-moi ton prix et je te dirai si tes prétentions sont réalistes.
Sage bondit sur ses pieds.
— Au revoir, monsieur Wilde.
Caleb se leva à son tour et scruta son visage. Elle jouait très bien l’indignation. Normal. Elle était actrice.
— Venons-en à l’essentiel, mademoiselle Dalton. La dernière offre était de cinq millions. Je suis autorisé à monter jusqu’à six. Pas plus. C’est à prendre ou à laisser.
Sage eut un petit rire triste.
— Vous êtes pitoyables. Toi et ton patron.
— Mon client.
— Patron ou client, je m’en moque. Je suis venue ici pour signer un papier qui me débarrasserait définitivement de lui. Rien à signer ? Alors je n’ai rien à faire ici. Et tu peux lui dire que s’il continue à me harceler, je porterai plainte contre lui.
Sage contourna Caleb et se dirigea vers la sortie. Il la suivit des yeux. Elle était hypocrite et dissimulatrice, mais il fallait reconnaître qu’elle avait du cran. Il attendit qu’elle soit presque arrivée à la porte.
— Mademoiselle Dalton. Vous accusez mon client de harcèlement, mais il vient de perdre son fils unique et vous, vous voulez le priver du seul petit-fils ou de la seule petite-fille qu’il aura jamais.
Sage se retourna vers lui.
— Et si vous lui demandiez quand il a vraiment perdu David, monsieur Wilde ?
Caleb réprima un soupir. De toute évidence, les relations entre le père et le fils n’avaient pas été idylliques. Et à vrai dire, il n’appréciait pas Caldwell. Ce dernier avait quelque chose de très déplaisant. Mais ce n’était pas son problème. Il était avocat, pas psy.
— Les querelles de famille ne m’intéressent pas.
— La justice non plus, apparemment.
Caleb eut un sourire froid.
— Inutile de te fatiguer, Sage. Tu ne réussiras pas à me blesser.
— Je m’en doute. Tu es complètement insensible.
Il la rejoignit à grands pas et lui saisit les poignets.
— Ne crois pas ça. Je ressens quelque chose pour toi. Ce que ressentirait n’importe quel homme pour une femme qui l’aurait entraîné dans le lit de son amant.
Le visage de Sage perdit le peu de couleur qui lui restait.
— Tu es ignoble.
Elle tenta de se libérer mais il resserra les doigts sur ses poignets.
— Tu ne disais pas ça, cette nuit-là. Et si ça se trouve, tu étais déjà enceinte de ton amant.
Les yeux de Sage se noyèrent de larmes.
— Va au diable !
— Etais-tu déjà enceinte ? insista Caleb d’un ton impérieux.
Elle lui lança une injure si grossière qu’elle le fit ciller.
— Tu as passé la nuit avec moi, et après mon départ tu as couché avec lui, je suppose…
Elle lui cracha au visage.
Il se figea. Plusieurs réactions étaient possibles. A commencer par une bonne gifle… Oui, il pourrait la gifler. Ensuite il la prendrait dans ses bras, il l’embrasserait, il la porterait jusqu’au canapé et il se perdrait en elle…
Il lâcha les poignets de Sage, encore plus furieux contre lui-même que contre elle. S’exhortant au calme, il sortit un mouchoir de sa poche et s’essuya le visage avant de déclarer d’un ton posé :
— Je suppose que le moment n’est pas plus mal choisi qu’un autre pour te poser une question.
Relevant le menton, elle plongea son regard dans le sien.
— Non, ce n’est pas de toi que je suis enceinte. Si c’était le cas, je ne suis pas certaine que j’aurais gardé le bébé.
Caleb dut faire appel à toute sa volonté pour rester impassible. Il n’avait couché avec elle qu’une fois et elle lui avait dit qu’elle prenait la pilule. Malgré tout, même s’il était pratiquement sûr de ne pas être le père, il fallait bien qu’il pose la question. Mais à présent, une autre question se posait. Pourquoi était-il aussi blessé par la violence de sa réponse ? Elle qui le disait insensible…
— Dans ce cas, il me reste une seule chose à te dire.
Il fit une pause.
— Mon client est prêt à s’engager à cesser tout contact avec toi. Mais à une condition. Que tu fasses un test de paternité.
— Combien de fois faudra-t-il que je le répète ? Ce bébé n’est pas de David !
— Si c’est vrai et si tu veux avoir la paix, fais ce test.
Après une hésitation, Sage inspira profondément.
— Quand ?
Caleb sortit une enveloppe de la poche intérieure de sa veste et la lui tendit.
— Demain matin. 10 heures.
Elle esquissa un sourire amer.
— Es-tu toujours aussi certain d’obtenir ce que tu veux ?
— Toujours.
Caleb réprima une moue de dérision. Quel mensonge ! Si c’était vrai, il ne serait pas rongé par la colère et par la haine à cause d’une femme qu’il avait désirée plus qu’aucune autre…
— Que dois-je faire ? demanda Sage.
— Tu trouveras tous les renseignements dans cette enveloppe. Le protocole du test, l’adresse du cabinet de la gynéco et ses références. Elle dirige le service d’obstétrique d’un grand hôpital de Manhattan. A moins que tu préfères t’adresser à ton médecin… ?
Son médecin, c’était une infirmière qu’elle avait vue une fois dans une clinique du planning familial…
— Je vais lire la documentation, éluda Sage. Si quelque chose me pose un problème, je t’en informerai.
— Le laboratoire qui pratiquera les analyses dispose de prélèvements effectués sur David Caldwell. Si malgré tes affirmations tu as des doutes, tu peux en profiter pour leur en fournir d’autres…
— Tu es l’homme le plus abject que j’aie jamais eu le malheur de rencontrer.
Sur ces mots, Sage ouvrit la porte et quitta la suite.
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Sage passa une heure à lire la documentation que lui avait fournie Caleb, et le reste de la nuit à appréhender ce qui l’attendait le lendemain.
La brochure mentionnait qu’un « léger inconfort » pouvait être ressenti pendant le prélèvement et — plus inquiétant — que ce dernier comportait des risques « minimes » pour le bébé et pour la mère. Minimes mais existants, donc…
Elle alluma son ordinateur portable pour faire des recherches complémentaires et trouva un site où elle put interroger deux femmes ayant subi ce genre de test. Dans la réalité c’était beaucoup moins désagréable que l’idée qu’on s’en faisait, répondirent-elles toutes deux. Et surtout, ni elles ni leurs bébés n’avaient eu le moindre problème. La présence affectueuse d’une personne proche était très appréciable, précisa l’une d’elles, aussitôt approuvée par l’autre.
Sage eut un pincement au cœur. Elle n’avait personne. Sa mère était morte depuis longtemps, et de toute façon, si elle avait rempli ses devoirs de mère, l’amour n’avait jamais été au programme. David était la seule personne à avoir vraiment pris soin d’elle.
Jusqu’à la nuit où Caleb l’avait défendue, protégée, soignée. Avant de devenir son amant. Puis ce monstre froid et arrogant.
Sage éteignit son ordinateur et se leva. Elle avait mal au dos. Autre joie de la grossesse… Elle s’étira puis alla se poster à la fenêtre. L’aube se levait déjà. Autant commencer à se préparer. Après avoir pris une douche, elle s’habilla et attacha ses cheveux en queue-de-cheval. Puis elle se prépara une tisane, s’assit à la table de la cuisine et fit le point une dernière fois.
Si elle refusait de faire ce test, Thomas Caldwell continuerait de la harceler. Non. Pas Thomas Caldwell. Son avocat. Caleb Wilde. C’était lui qui ne la lâcherait pas jusqu’à la naissance du bébé, moment où elle pourrait effectuer un test beaucoup plus simple et se débarrasser enfin de lui et de son client.
Elle but une gorgée de tisane. Elle avait une foule de choses à faire pendant les six prochains mois. Trouver un autre logement. En dehors de la ville. La vie à New York était trop chère. Elle n’aurait jamais les moyens d’y élever un enfant seule. Et de toute façon, elle n’aimait pas particulièrement vivre en ville.
Le seul bon souvenir qu’elle gardait de son enfance c’était la campagne. Elle voulait que son enfant grandisse lui aussi entouré de prés et d’arbres. La première chose à faire était donc de décider où elle voulait vivre. Ensuite, il faudrait trouver un logement. Et surtout, du travail.
Son rêve de devenir actrice pouvait attendre. Elle avait à son actif deux années d’études supérieures — cours du soir — qui feraient très bien sur son curriculum. Et elle avait de l’expérience dans plusieurs domaines. En tant que serveuse, elle se débrouillait très bien, ayant travaillé dans toutes sortes de restaurants et de bars. Elle était également vendeuse. Trois Noëls derrière le comptoir de la bijouterie Chez Macy’s en étaient la preuve.
Conclusion ? Elle était prête à commencer sa nouvelle vie. Mais comment y parvenir avec Caleb Wilde sur le dos ? Impossible. Et le pire, c’était qu’elle n’arrêtait pas de penser à lui. Il fallait dire que son souvenir était partout dans cet appartement. Dans le salon. La cuisine. La chambre, où ils avaient fait l’amour… Non. Ils avaient juste couché ensemble. Aujourd’hui, elle le savait. Mais cette nuit-là…
— Idiote !
Du sexe. Rien de plus. Comme sa mère, qui était elle aussi tombée enceinte et lui avait donné le jour, vingt-quatre ans plus tôt… Mais avec une énorme différence. Elle, elle aimerait son bébé. Elle l’aimait déjà. Mais il fallait qu’elle fasse sortir Caleb Wilde de sa vie.
Sage posa la main sur son ventre. Puis elle se leva, prit son sac et quitta l’appartement.
*  *  *
Caleb s’était arrangé pour que le Dr Fein n’ait pas d’autres rendez-vous le matin du test. Le cabinet du médecin se trouvait dans un élégant hôtel particulier situé dans l’Upper East Side à proximité de la Cinquième Avenue.
A 9 h 30, il arriva en taxi et sonna à la porte.
— Oui ? dit une voix impersonnelle dans l’Interphone.
— Caleb Wilde. Je suis l’avocat chargé du dossier relatif au test de paternité qui doit être pratiqué sur…
La porte s’ouvrit sur un hall. La réceptionniste, assise derrière un bureau, lui sourit.
— Bonjour, monsieur.
— Bonjour. Mlle Dalton est arrivée ?
— Elle n’a pas rendez-vous avant 10 heures.
Caleb hocha la tête. Il le savait. Mais allait-elle venir ? Avait-elle changé d’avis à propos du test depuis qu’elle avait lu la brochure qu’il lui avait donnée ? Il l’avait lue hier soir. Et il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Le protocole paraissait épouvantable.
— Monsieur Wilde ? Vous pouvez rester, bien entendu, mais vous savez sûrement que ce n’est pas nécessaire. Nous sommes un centre agréé et nous offrons toutes les garanties légales.
— Oui, bien sûr. Je… voulais juste voir si Mlle Dalton venait bien au rendez-vous.
— Si elle ne vient pas, vous en serez informé, monsieur.
— Evidemment. Et de toute façon, j’ai un autre rendez-vous…
Il y eut un coup de sonnette. La réceptionniste appuya sur un bouton et la porte s’ouvrit. Sage entra dans le hall. Pas la jeune femme de la veille, en tailleur et escarpins, qui voulait donner l’image d’une femme sophistiquée. C’était la Sage de leur première rencontre, qui avait disparu quelques instants dans la salle de bains après leur arrivée chez elle, pour en ressortir avec le visage et l’allure d’une jeune fille naturelle et innocente. Pas maquillée, les cheveux attachés en queue-de-cheval, elle était vêtue d’un vieux jean et d’un T-shirt qui semblait plus vieux encore.
Et elle était stupéfaite de le voir. Et contente ? Cette lueur fugace dans ses yeux… ? Non. Pas du tout. Son regard était froid.
— Que fais-tu ici ?
Caleb s’éclaircit la voix.
— Je suis passé au cas où… où tu aurais des questions sur…
Elle darda sur lui un regard méprisant, puis elle se détourna pour se diriger vers le bureau de la réceptionniste.
— Sage Dalton, dit-elle d’une voix ferme. J’ai rendez-vous avec le Dr Fein.
— Bonjour, mademoiselle Dalton. Le médecin va bientôt venir vous chercher. J’ai des papiers à vous faire remplir.
Sage prit la liasse que lui tendait la jeune femme et s’assit à une petite table. Il était temps de partir, se dit Caleb. Sa présence était inutile. Et indésirable. Il consulta sa montre. Il avait vraiment un rendez-vous. Avec Caldwell. Ce dernier lui avait proposé de le retrouver pour le petit déjeuner, mais c’était la dernière chose dont il avait envie. Leur rendez-vous n’était que dans une heure. Pourquoi ne pas rester encore quelques minutes ? Sage n’en avait visiblement aucune envie, mais peut-être y avait-il dans ces papiers des questions d’ordre juridique auxquelles elle ne savait pas répondre.
Il s’assit en face d’elle. Elle ne leva pas les yeux. A 9 h 55, elle se leva et rendit les formulaires à la réceptionniste. Une minute plus tard, une femme en blouse jaune pâle sortit d’un couloir situé derrière le bureau.
— Mademoiselle Dalton ?
Sage se leva. Caleb aussi.
— Bonjour. Je suis Janet, l’infirmière. Le Dr Fein va vous recevoir et s’entretenir quelques instants avec vous avant que nous procédions au prélèvement. Si vous voulez bien me suivre.
Sage hocha la tête. Son visage était livide, constata Caleb. Comme après l’agression au club… Il la suivit. L’infirmière arqua un sourcil.
— Vous êtes… ?
— Caleb Wilde. L’avocat chargé du dossier.
— Pas mon avocat, précisa Sage d’un ton sec.
— Je représente le client qui a demandé ce test.
— Et ? dit l’infirmière d’un ton poli.
— Et je vais rester avec Mlle Dalton jusqu’au moment du prélèvement.
L’infirmière regarda Sage.
— Mlle Dalton ?
Sage lança un regard haineux à Caleb.
— Il veut s’assurer que je ne change pas d’avis et que je ne m’éclipse pas par la porte de derrière. Si ça l’amuse…
*  *  *
Le médecin leur serra la main à chacun, puis les invita à s’asseoir en face d’elle.
— Etes-vous certaine de vouloir autoriser M. Wilde à assister à notre conversation, Sage ?
Sage haussa les épaules.
— Ça m’est égal.
Sa voix était basse. Moins ferme que quelques minutes plus tôt.
— Très bien, dit le Dr Fein en prenant les papiers que Sage avait remplis. Accordez-moi un instant pour lire ça.
Sage était assise très droite sur sa chaise, les mains sur les genoux. Elle se mordillait la lèvre, constata Caleb. Il eut un pincement au cœur.
— Sage ?
Elle le regarda. Il s’éclaircit la voix.
— Ça va ?
Pas de réponse.
— Tu veux quelque chose ? De l’eau, peut-être ?
Toujours pas de réponse. Il se pencha vers elle.
— Ecoute, il n’y a rien de personnel dans tout ça.
— Bien sûr. Tu es avocat.
Il tressaillit.
— Ce que je veux dire, c’est qu’il s’agit juste de… défendre les droits de Caldwell.
— Il n’en a aucun.
— C’est ce que tu dis.
— C’est ce que je sais, monsieur Wilde. Et vous le saurez vous aussi très bientôt.
— Ecoute, j’essaie seulement de te dire que…
— Rends-moi service, ne me dis rien.
Le médecin leva les yeux et regarda tour à tour Sage et Caleb.
— Bien, dit-elle d’un ton enjoué. Sage ? Je veux juste revoir certains points avec vous. D’abord, je veux m’assurer que vous êtes consciente qu’il faudra attendre environ cinq jours avant d’avoir les résultats.
— Oui, je le sais.
— Bien. En ce qui concerne le protocole, il existe deux méthodes standard. Je saurai laquelle vous convient le mieux une fois que je vous aurai examinée. Chacune est fiable à 99,99 %. Vous savez ça également ?
Sage ouvrit la bouche. Aucun son n’en sortit.
— Sage ?
— Oui, murmura-t-elle.
— Le prélèvement est un peu désagréable. Rien d’insurmontable, mais…
— Je le sais aussi.
Sage tremblait de nouveau. Et sa voix était rauque. Caleb crispa les poings.
— Chaque méthode comporte un risque minime pour la mère et l’enfant. En êtes-vous bien consciente également, mademoiselle Dalton ?
Caleb regarda Sage. Ses tremblements s’accentuaient.
— Est-il déjà arrivé que des bébés…
— Ça suffit ! s’écria Caleb.
— Monsieur Wilde, je veux juste m’assurer que Mlle Dalton comprend bien…
— Elle comprend. Moi aussi. C’est pour ça qu’il n’y aura pas de test.
— Pardon ?
— Vous m’avez bien entendu. Nous ne ferons pas ce test.
— A quoi joues-tu ? s’exclama Sage.
Caleb se leva.
— Lève-toi.
— Mais qu’est-ce que tu crois ? Que tu peux me donner des ordres ? Sors d’ici, Caleb Wilde ! Je n’ai pas besoin de toi !
— Si.
— Monsieur Wilde. Mademoiselle Dalton…
— As-tu lu la brochure que je t’ai donnée ?
— Evidemment.
— Alors tu sais que les risques sont inacceptables.
Sage se mordit la lèvre. Il avait raison. Mais quel choix avait-elle ?
— La décision ne t’appartient pas, déclara-t-elle.
Il hocha la tête. Elle avait raison. C’était à elle qu’appartenait la décision. Il n’avait aucune légitimité. Sauf en tant que représentant de son client…
— Tu as raison, dit-il d’un ton très calme. C’est à toi de décider si tu veux faire ce test ou pas. Mais c’est moi qui ai délivré l’autorisation de le pratiquer. J’annule cette autorisation. Il n’y aura pas de test.
— Tu ne peux pas faire ça.
Sans doute pas, en effet, reconnut Caleb intérieurement. Mais il était le seul juriste dans cette pièce. Qui allait lui opposer des arguments juridiques ? Il sourit.
— Je viens de le faire.
Sage se leva lentement.
— Va au diable, murmura-t-elle. D’abord tu fais en sorte que je sois dans l’impossibilité de refuser le test. Et ensuite tu décrètes que tu ne l’autorises plus.
Elle se tourna vers le médecin.
— En a-t-il réellement le pouvoir ?
— Eh bien… C’est la première fois que cette situation se présente…
— Si vous pratiquez le test, docteur, nous ne reconnaîtrons pas les résultats. Et de toute façon, mon client ne paiera pas le test.
— Moi je le paierai, intervint Sage. Combien coûte-t-il ?
— Quatre mille dollars, répondit Caleb. Tu as cette somme ?
Dans le regard de Sage fixé sur lui, il lut un mélange d’incrédulité, de colère et de désespoir.
— Tu es l’être humain le plus méprisable que j’aie jamais connu, murmura-t-elle.
Il ne répondit pas. Il remercia le médecin pour son temps et lui dit de lui facturer les coûts éventuels. Puis il prit Sage par le bras, mais elle se libéra aussitôt. Il la reprit par le coude et l’entraîna dehors. Sur le trottoir, elle lui fit face.
— Pourquoi ?
— Je te l’ai dit. Les risques sont trop grands.
— Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? Je ne te comprends pas. Je ne comprends absolument rien à ton attitude !
Il émit un petit rire.
— Bienvenue au club.
— Tu n’as pas à prendre des décisions pour moi. Je suis assez grande pour les prendre toute seule.
— Je sais.
— Alors pourquoi te mêles-tu de ma vie ?
Un coup de vent fit voler une mèche folle devant les yeux de Sage. Sans réfléchir, Caleb l’écarta.
— Laisse-moi t’aider, plaida-t-il d’une voix douce.
— C’est complètement délirant ! Tu travailles pour…
— Caldwell est mon client. Il me paie pour du conseil juridique. Je vais lui conseiller d’attendre la naissance du bébé parce que le prélèvement pourra s’effectuer de manière beaucoup plus simple et sans danger.
— Il n’acceptera pas.
— Si. Je me charge de le convaincre.
— Je te dis que non. Et je ne peux pas commencer à organiser ma nouvelle vie tant que je n’en ai pas fini avec cette histoire. Il faut que je trouve un logement. Un travail. Comment veux-tu que je m’occupe de tout ça si je me réveille tous les matins en sachant que Caldwell va me téléphoner, me surveiller, me faire suivre, peut-être ?
— Je m’en occupe.
Sage secoua la tête. Des larmes perlèrent à ses paupières, puis roulèrent sur ses joues.
— Pourquoi ? Réponds juste à cette question, d’accord ? Pourquoi fais-tu ça ?
— Parce que c’est ce qu’il faut faire.
— Ce n’était pas ce que tu pensais hier.
Caleb sourit.
— Peut-être suis-je un peu lent à comprendre.
— Tu es sincère, n’est-ce pas ? Tu vas vraiment le convaincre de me laisser tranquille jusqu’à la naissance de mon bébé ?
— Oui.
— Pourquoi ? répéta-t-elle, toujours incrédule.
Il crispa la mâchoire. Comment avait-il pu refuser pendant si longtemps d’admettre l’évidence ?
— Parce que je pense que tu dis la vérité. Le bébé n’est pas de David.
Sage laissa échapper un petit soupir à peine audible.
— Non.
Caleb la prit par les épaules et demanda d’une voix très douce :
— Sage. Est-il de moi ?
Nouveau silence. C’était comme ça qu’il aurait dû poser la question, hier, se maudit-il. Pas avec agressivité.
— Dis-moi la vérité. Est-ce mon enfant ?
Les lèvres de Sage tremblèrent.
— Oui. C’est de toi que je suis enceinte.
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« Le monde s’est figé. » « L’axe de la Terre s’est déplacé. » « Le temps s’est arrêté. » Chaque fois qu’il avait entendu ce genre de clichés, il avait dû se retenir pour ne pas pouffer, se souvint Caleb. Aujourd’hui, il était bien obligé de reconnaître qu’ils n’étaient pas aussi ridicules qu’il le pensait.
La réponse à une question qu’il n’avait jamais imaginé poser un jour venait de bouleverser sa vie. Il savait qu’il était censé dire quelque chose, mais quoi ? Son cerveau s’était mis sur pause. Bien sûr, dans un film il dirait : « Je t’aime, Sage. Epouse-moi et nous vivrons heureux jusqu’à la fin de nos jours. » Alors elle se jetterait dans ses bras en s’écriant : « Oh oui, oui ! Moi aussi je t’aime ! » Musique. Générique.
Sauf que ce n’était pas un film. Il n’était pas Tom Hanks, elle n’était pas Meg Ryan. C’était la vie réelle et ils se connaissaient à peine. Un grand froid envahit Caleb. Il n’avait pas envie de se marier avant très très longtemps. Et le jour où il le ferait, ça ne serait évidemment pas avec une étrangère.
— Tu m’avais dit que tu prenais la pilule.
— C’était vrai. Et elle est efficace à 99,9 %, selon la notice. Super, non ? Ça marche… sauf dans un nombre infime de cas, dont je fais partie.
Puis elle releva le menton.
— Tu sais quoi ? Si tu n’avais pas envie de le savoir, ou si tu n’as pas envie de me croire, il ne fallait pas poser la question.
Elle avait raison… Et le pire c’était qu’il la croyait. D’abord à cause de sa détermination à faire le test de paternité. Ensuite, parce que c’était la femme qu’il avait tenue dans ses bras, cette nuit fatidique. Il avait beau désapprouver l’arrangement qu’elle avait passé avec son amant, il avait la conviction qu’elle était incapable de mentir sur un sujet pareil.
— Je te crois. C’est juste… c’est juste que ça fait un choc.
Sage se souvint de ce qu’elle avait ressenti en voyant les petites bandes des tests de grossesse virer au bleu.
— Je sais, murmura-t-elle.
— Il faut que nous parlions.
— Il n’y a rien à dire.
— Tu es enceinte de moi. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.
Bien sûr. Elle réprima une moue amère. Caleb était avocat. Malgré le choc qu’il avait reçu, il s’était déjà ressaisi. Il savait déjà quel discours lui tenir et quels papiers lui faire signer. Contrairement à Thomas Caldwell, il ne voulait rien avoir à faire avec le bébé.
Et ce n’était pas elle qui s’en plaindrait.
*  *  *
Caleb proposa d’aller à son hôtel.
Dans cette suite au luxe tapageur ? Sage secoua la tête.
— Pas question. Il y a un café à côté de la station de métro.
— Tu as raison. C’est l’endroit idéal pour discuter de ta grossesse. Nous pourrons demander des conseils à la serveuse.
Sage réprima un soupir.
— Je n’aime pas ton hôtel.
— Tu ne le connais pas.
— Bien sûr que si. J’y suis allée hier.
— C’est Caldwell qui avait loué cette suite, pas moi. Je suis descendu au…
— Je me moque de savoir dans quel hôtel tu es descendu. Je ne veux pas y aller.
Caleb arqua un sourcil.
— C’est une guerre de territoire ?
— Bien sûr que non.
En fait, il n’avait pas tort, reconnut Sage intérieurement. Il n’était pas question qu’elle lui laisse le moindre avantage psychologique.
— D’accord, allons chez toi, dit-il.
La scène du crime… Elle sentit ses joues s’enflammer. Non, ce n’était pas mieux.
— Nous pouvons très bien discuter ici. D’ailleurs, je ne vois pas de quoi. Je suis capable de me débrouiller seule et je n’ai pas l’intention de te demander quoi que ce soit.
Caleb referma les mains sur ses épaules.
— Il ne s’agit pas de toi ou de moi mais de… la situation.
— C’est un bébé, pas une situation, objecta-t-elle en s’efforçant de réprimer le tremblement de sa voix. Et de toute façon, j’ai déjà pris ma décision.
— Sans me consulter.
— Tu n’es pas concerné.
Caleb lâcha un rire amer.
— Tu portes mon enfant. J’ai l’intention d’assumer mes responsabilités.
— Tes responsabilités ? Qu’entends-tu par là, exactement ?
— Tu veux que je te réponde honnêtement ? Je ne sais pas. Et c’est justement de ça que nous devons discuter.
Sage hocha la tête. Il la regarda. Etaient-ce des larmes, dans ses yeux ? Il eut l’impression qu’une poigne de fer lui étreignait le cœur. Elle semblait si jeune, si perdue, si vulnérable…
Sans réfléchir, il se pencha vers elle et effleura ses lèvres. Erreur, songea-t-il aussitôt. Trop de souvenirs se réveillaient… Il se détourna. Héla un taxi qui venait vers eux. Puis il regarda Sage. Elle était pâle et ses lèvres tremblaient. Bon sang, comme il avait envie de l’embrasser…
— Allons-y.
Quelques minutes plus tard, ils roulaient en direction de Brooklyn.
*  *  *
Le quartier de Sage était toujours aussi sordide. Des poubelles pleines à ras bord encombraient le trottoir. L’une d’elles était renversée et son contenu était répandu sur le sol. Il prit Sage par le coude et ne la lâcha plus jusqu’au quatrième étage.
— Tes clés, dit-il.
Elle les lui tendit en roulant les yeux. Dès qu’ils furent dans le salon, il indiqua le canapé.
— Assieds-toi.
Les bras croisés sur sa poitrinne, elle le fusilla du regard.
— Tu as entendu ? Je t’ai dit de…
— Tu me prends pour un caniche ?
— Très drôle.
Elle gagna la cuisine, ouvrit un placard, prit un mug et une boîte de tisane, puis remplit la bouilloire. Le tout en faisant le plus de bruit possible. Caleb la rejoignit, lui prit la bouilloire des mains et la posa sur la cuisinière d’un geste brusque.
— Qu’est-ce que tu fabriques ?
— Je fais de la tisane.
Elle leva les yeux vers lui et battit des cils avec un sourire mielleux.
— Pourquoi ? Tu en veux ?
Bon sang ! Avait-elle décidé de le faire sortir de ses gonds ? S’il ne se retenait pas, il la saisirait par les épaules et la secouerait comme un prunier… Ou bien il l’attirerait contre lui et il l’embrasserait jusqu’à ce que… Mauvaise idée !
Il accrocha à ses lèvres un sourire factice.
— Oui, je veux bien.
Posément, il enleva sa veste, desserra sa cravate, déboutonna le col puis les poignets de sa chemise, remonta ses manches.
— Fais comme chez toi, je t’en prie, déclara Sage d’une voix suave.
Il tira une chaise, s’assit à la table, étendit ses jambes, croisa les bras, de plus en plus irrité. La bouilloire siffla. Sage mit des sachets dans deux mugs. Il détestait la tisane…
— Pourquoi tu bois de la tisane ? demanda-t-il d’un ton rogue quand elle posa les mugs sur la table. C’est ridicule.
— Du miel ?
— Quoi ?
— Veux-tu du miel dans ta tisane ?
— Pourquoi pas du sucre ?
— J’ai arrêté le sucre blanc.
— Pas de sucre. Pas de café. Tu es une maniaque de la diététique ?
Sage s’assit en face de lui.
— Je suis enceinte.
— Merci, je sais.
— On ne dirait pas ! Tu es stupide ou quoi ? Les femmes enceintes sont censées éviter la caféine ! Avoir un régime équilibré ! Manger des produits naturels ! Tu comprends ?
Caleb s’éclaircit la voix.
— Je… Je ne savais pas. Je suis complètement ignorant en matière de grossesse.
— Oui.
La colère semblait avoir subitement abandonné Sage. Elle mit les coudes sur la table et appuya son front contre ses poings.
— Oui, répéta-t-elle. Moi aussi.
Des larmes roulèrent sur ses joues. Caleb se leva, prit une feuille de Sopalin à un rouleau accroché au-dessus de l’évier et la lui donna. Il s’accroupit à côté d’elle.
— Je suis désolé.
Elle se moucha bruyamment.
— Non, ce n’est pas ta faute. J’ai lâché la nouvelle comme une bombe.
Il rapprocha sa chaise de la sienne, s’assit et lui prit les mains.
— Nous sommes tous les deux novices.
— C’est le moins qu’on puisse dire ! s’exclama-t-elle avec un petit rire tremblant.
— Mais nous apprendrons.
Il sourit et lui lâcha une main pour écarter une mèche folle de son front.
— Regarde tout ce que je viens d’apprendre. Pas de caféine. Régime équilibré. Produits naturels. Et je te parle d’un type qui pense que tout ce dont on a besoin dans une cuisine c’est une cafetière, quelques bagels, du fromage à tartiner et une pile de prospectus pour se faire livrer des plats à domicile.
Sage rit. Un vrai rire qui donna envie à Caleb d’applaudir.
Il poussa son mug devant elle.
— Allez, bois une gorgée. Bien. Une autre. Parfait. Tu as faim ? Tu veux que je te prépare quelque chose ?
— Caleb…
— Non ?
— Caleb. A propos de ce que tu as dit. Que nous devions parler…
— Oui. Il le faut.
Sage hocha la tête.
— Je veux juste que tu saches… Je n’attends vraiment rien de…
— Nous sommes adultes tous les deux. Nous devons faire face.
Sage hocha de nouveau la tête. Parfait, songea Caleb. Il y avait du progrès. Ils étaient plus calmes l’un et l’autre. Beaucoup plus calmes. Lui en tout cas, il l’était. Cette colère qui l’avait fait bouillir, ce n’était pas contre elle, c’était parce que pour la première fois de sa vie, il ne savait plus ni quoi dire ni quoi faire.
Sage se leva.
— Je reviens dans une minute.
— Non. Nous ne pouvons pas retarder éternellement cette discussion.
Elle sourit.
— Leçon numéro deux à propos de la grossesse. On a sans arrêt envie de faire pipi.
— Oh.
Il la suivit des yeux. Comme elle était fière… déterminée à se débrouiller toute seule.
Bon sang, qu’était-il supposer faire à présent ? Les options légales, il les connaissait. Mais pour le reste…
Quelques instants plus tard, Sage revint dans la cuisine. Elle s’était recoiffée. Il sentit son cœur faire un petit bond bizarre. Non, ça devait être son estomac. Il n’avait rien mangé depuis ce matin. Il n’avait même pas bu de café… Il prit son mug. But une gorgée de tisane. Réprima une moue de dégoût.
Sage pouffa.
— On dirait que tu viens d’avaler des vers de terre.
— Ce n’est pas si mauvais, les vers de terre.
Devant sa mine effarée, il pouffa à son tour.
— Quand on grandit avec deux frères toujours prêts à lancer des défis, on fait des tas de choses dont on évite de discuter dans la bonne société.
Elle s’assit en face de lui, la mine grave.
— Je suppose qu’on évite également de discuter de ce qu’on doit faire quand on découvre que la femme avec qui… avec qui on a couché est enceinte.
— La femme avec qui j’ai fait l’amour, rectifia Caleb à voix basse.
Leurs regards se rencontrèrent. Au bout d’un moment, Sage détourna les yeux en se mordant la lèvre.
— Je… J’ai fait des projets. Enfin, j’ai essayé mais avec Caldwell qui me harcelait constamment…
— Oublie Caldwell.
Pourquoi avait-il la voix aussi rauque ? se demanda Caleb avant de poursuivre :
— Oublie-le. Il ne t’ennuiera plus.
— Tu es certain ?
— Oui. Je m’en charge.
— Merci.
— Ne me remercie pas. C’est normal. Quels sont tes projets ?
— Le premier, la priorité des priorités, c’est de déménager.
— Ça va de soi.
— Je vais chercher quelque chose… je ne sais pas encore où exactement. Peut-être dans le Queens. Ou bien à Long Island. Ou même dans le New…
— Une maison. Un enfant a besoin d’un jardin. D’un chien. D’espace pour se dépenser.
— J’y ai pensé, mais les loyers sont sans doute…
— Louer n’est pas une bonne solution. Certes, à cause de la crise les loyers ont tendance à baisser, mais pour la même raison il y a des maisons à vendre à des prix très intéressants.
Mon Dieu. Travis serait fier de lui. Ou peut-être pas. Il parlait davantage comme un agent immobilier que comme un homme sur le point de devenir… de devenir… Caleb déglutit péniblement.
— C’est possible, mais je dois rester réaliste.
— Je suis d’accord. Le sens des réalités c’est justement ma spécialité.
Avait-il vraiment dit ça ? se demanda Caleb avec effarement.
— Ce que je veux dire c’est que je vais réfléchir aux solutions possibles et… Qu’y a-t-il ?
Quand Sage plissait les yeux, ça n’annonçait rien de bon. Il l’avait déjà remarqué à plusieurs reprises…
— Ça fait presque trois mois que je réfléchis aux solutions possibles.
— Je n’en doute pas, mais…
— Il n’y a pas de « mais », Caleb. C’est moi qui ai fait face à la « situation », comme tu as dit tout à l’heure.
— Tandis que de mon côté, je n’étais au courant de rien, fit-il valoir en s’efforçant de réprimer la colère qui menaçait de renaître. Ce qui amène une question. Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu quand tu as découvert que tu étais enceinte ?
— Pour commencer, j’ignorais ton nom de famille. Je ne savais rien de toi, à part que tu vivais au Texas. Ce que nous avons fait… ce que j’ai fait…
Les joues de Sage s’enflammèrent.
— Je n’arrive toujours pas à y croire. Et je n’en suis pas fière du tout.
Des images s’imposèrent à l’esprit de Caleb. Sage dans ses bras, brûlante et passionnée…
— Je ne regrette pas ce qui s’est passé cette nuit-là, dit-il d’une voix rauque. Et tu ne devrais pas non plus.
Elle bondit sur ses pieds.
— Je ne veux pas en parler.
Il se leva et s’approcha d’elle. Elle réprima un frisson. Il était trop près, trop viril, trop tout ce qu’elle avait essayé de toutes ses forces d’oublier.
— C’est pour ça que nous sommes ici, dit-il d’une voix douce. Pour en parler.
— Du bébé. Pas de…
— Je n’ai jamais cessé de penser à toi. Je n’arrivais pas à t’oublier.
— Arrête !
Sage ferma les yeux.
— Je ne veux pas…
— Moi non plus !
Il enfonça les doigts dans ses cheveux.
— Mais je ne peux pas m’en empêcher. Trop de souvenirs de toi. De tes baisers. De ta peau contre la mienne. De ton corps mêlé au mien…
Elle tenta de se dégager. Il referma les doigts sur sa nuque. L’obligea à lever la tête vers lui.
— Non ! protesta-t-elle avec véhémence..
Mais il était trop tard. La bouche de Caleb s’était emparée de la sienne. Son baiser était passionné mais aussi plein de tendresse. Laissant échapper un gémissement, elle y répondit avec ferveur. Un long moment plus tard, il interrompit son baiser mais ne la lâcha pas.
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit, hier ? Tu étais prête à subir un prélèvement pour un test de paternité plutôt que de me dire la vérité ?
— Lâche-moi.
— Réponds-moi. Pourquoi ne m’as-tu rien dit, hier ?
— Il y a trois mois, la vérité ne t’intéressait pas. Pourquoi aurais-tu voulu l’entendre hier ?
— Que veux-tu dire ?
— Tu es parti, cette nuit-là. Sans poser de questions. Sans chercher à comprendre. Tu t’es contenté de frapper David et de me dire ce que tu pensais de moi, puis tu as disparu.
— Et alors ?
— Et alors ? Ça s’est terminé comme ça entre nous. Et aujourd’hui tu me dis que lorsque je t’ai vu hier dans cet hôtel, j’aurais dû tendre la main en souriant et dire : « Bonjour, monsieur, je suis heureuse de vous revoir et, au fait, je suis enceinte de vous » ?
Sage s’écarta de Caleb d’un mouvement brusque, les yeux étincelants.
— Quelle fantastique entrée en matière ça aurait fait !
Il faillit lui dire qu’elle se trompait, puis il se ravisa. Non, elle avait raison. Il ne l’aurait jamais crue. Il ne savait même pas pourquoi il la croyait aujourd’hui. Parce qu’il la croyait. Ce qui s’était passé ce matin avait tout changé. Elle était redevenue la femme qu’il avait rencontrée cette nuit-là, un mélange bouleversant de vulnérabilité et de courage. Et elle faisait naître en lui des émotions qu’il n’avait jamais éprouvées auparavant avec aucune femme.
— Je n’aurais pas dû m’en aller comme ça, cette nuit-là, reconnut-il. J’étais vraiment mal placé pour te juger.
— Surtout sans avoir pris la peine de poser quelques questions au préalable.
— Quelles questions y avait-il à poser ?
— Laisse tomber. Ça n’a pas d’importance.
— Bien sûr que si.
Sage considéra Caleb. Puis elle eut un sourire amer.
— D’accord. Pourquoi ne pas avoir demandé si David et moi nous étions amants, par exemple.
— Tu insinues que vous ne l’étiez pas ?
— Me croirais-tu si je te l’affirmais ?
Le pouls de Caleb s’accéléra.
— Essaie pour voir.
Silence.
Caleb jura et saisit Sage par les épaules.
— Je veux la vérité. Etiez-vous amants ?
— Non.
Les yeux de Sage se noyèrent de larmes.
— C’était mon ami. Mon meilleur ami…
Sa voix se brisa. Caleb voulut la prendre dans ses bras pour la réconforter mais il en fut incapable.
Pas encore. Pas tant que les images d’elle avec Caldwell continueraient de le poursuivre.
— Le jour où je l’ai perdu a été le plus horrible de ma vie.
Caleb hocha la tête. Il faudrait trouver des mots apaisants…
— Pourquoi viviez-vous ensemble ? s’entendit-il demander.
— C’est tout ce qui vous intéresse, toi et ton ego démesuré ?
— Réponds-moi, insista-t-il froidement.
— Nous ne vivions pas ensemble. Pas dans le sens où tu l’entends. David avait besoin d’un logement. Je lui ai proposé de l’héberger le temps qu’il trouve quelque chose.
— Tu es en train de me dire que vous étiez colocataires ?
Allons bon, elle plissait de nouveau les yeux…
— Je te le dis parce que c’est un fait. Nous étions amis. Point final.
Caleb hocha de nouveau la tête. Encore une question. Il se haïssait pour éprouver le besoin de la poser, mais il fallait absolument qu’il sache.
— Où dormait-il ?
— Va au diable, Caleb ! Je ne sais pas pourquoi j’ai pris la peine de te parler. La vérité ne t’intéresse absolument pas !
— Où ?
— Il dormait sur le canapé, répondit Sage d’un ton crispé. Nous l’appelions en plaisantant la « chambre d’amis ».
— « Nous », s’entendit répéter Caleb.
Elle darda sur lui un regard étincelant. Etait-ce de la colère ou bien des larmes ?
— « Nous », absolument. Parce que David était plus que mon ami. Il était… ma famille, le frère que je n’ai jamais eu. Il était toujours là pour moi, toujours. Jusqu’à ce qu’une nuit il descende d’un bus dans une rue mal éclairée au moment où une voiture grillait un feu rouge…
La voix de Sage se brisa. Caleb tendit les mains vers elle, mais elle recula vivement.
— David et moi nous ne couchions pas ensemble. Il n’en a jamais été question et ça n’aurait jamais pu arriver. Il était gay !
Le mot sembla résonner dans tout l’appartement.
— Gay ?
— Oui, gay.
Sage essuya ses larmes d’un geste rageur et lança à Caleb un regard dont il sut qu’il ne l’oublierait jamais.
— Et toi… toi tu es le roi des pauvres types !
Elle pivota sur elle-même et quitta la cuisine. Quelques secondes plus tard, la porte de la salle de bains se referma en claquant.
Caleb restait figé. David Caldwell était gay. Il n’avait jamais été l’amant de Sage. Quant à lui, Caleb Wilde, il était… Oui, d’accord. Il était le roi des pauvres types.
Mais pas seulement. Il…
Ce fut à cet instant qu’il prit vraiment conscience de ce qui lui arrivait. Il se laissa tomber sur sa chaise.
Lui, Caleb Wilde, il…
Il allait devenir père.
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Sage écumait de rage. Mais contre qui était-elle le plus furieuse ? Contre Caleb ou bien contre elle-même ? Il n’était jamais venu à l’esprit de Caleb de poser la moindre question au sujet de cette fameuse nuit. De se demander si par hasard il avait mal interprété la situation.
Mais à vrai dire, pourquoi l’aurait-il fait ? Elle avait couché avec lui quelques heures seulement après l’avoir rencontré… Oui, couché avec lui. Rien d’autre. C’était purement sexuel. Ce qui s’était passé entre eux n’avait aucune importance pour lui. Et pour elle encore moins…
Quelle menteuse ! Les moments qu’elle avait passés dans ses bras avaient été les plus extraordinaires de sa vie. Du moins c’était ce qu’elle avait cru. Et aujourd’hui, elle portait son bébé. Mais pourquoi lui avait-elle avoué la vérité ? Hier, dans la suite, le mensonge s’était imposé à elle le plus naturellement du monde. « Non, ce n’est pas de toi que je suis enceinte. » Alors qu’est-ce qui avait changé ? Rien. Absolument rien, à part sa soudaine incapacité à se taire. En lui disant la vérité, elle n’avait fait que compliquer un peu plus la situation.
Elle répétait l’histoire de sa mère. Pour reprendre la formule brutale de celle-ci, elle s’était fait « engrosser » par un amant de passage.
Sage se regarda dans le miroir. Dire qu’elle allait mettre au monde un enfant illégitime… Bien sûr, elle était consciente que les naissances hors mariage choquaient de moins en moins. Cependant, elle était profondément marquée par son enfance de fille illégitime dans une petite ville très conservatrice, auprès d’une mère aigrie qui avait passé sa vie à ressasser ses regrets. Etait-ce pour cette raison qu’elle avait révélé la vérité à Caleb ? Espérait-elle inconsciemment qu’en apprenant la nouvelle il lui dirait… Quoi donc ? Qu’il reconnaîtrait l’enfant ? Qu’il assumerait son rôle de père ? Un week-end sur deux et la moitié des vacances ? Pour que son enfant soit comme ses camarades et qu’il ait un père lui aussi, même si c’était un père à temps partiel ?
Sage s’affaissa sur le siège des toilettes. Ces dernières semaines, elle avait soigneusement refoulé ce genre de pensées. Elle s’était concentrée sur les problèmes pratiques. Logement. Travail. Pour oublier sa propre enfance ? Pas de père. Pas même un nom ou une photo. Seulement les récriminations incessantes de sa mère contre l’homme qui avait gâché sa vie. « Un menteur. Comme tous les hommes. Prêts à dire n’importe quoi pour coucher. La femme qui fait confiance à un homme est une imbécile, et le jour où ça tourne mal elle n’a que ce qu’elle mérite. »
Une vision de la vie dont Sage avait pu constater la pertinence depuis le collège, où des filles tombaient amoureuses de garçons qui leur mentaient pour obtenir la seule chose qui les intéressait, jusqu’aux castings, où de jeunes actrices se laissaient séduire par des producteurs qui leur faisaient miroiter une carrière de star.
Quant au sexe… Elle avait essayé. Une fois. L’année où elle était arrivée à New York. Avant tout parce qu’elle en avait assez d’entendre les autres filles dire que c’était fantastique. Mais ça n’avait rien eu de fantastique, alors elle n’avait jamais recommencé… Jusqu’à cette fameuse nuit, où elle avait découvert qu’en effet le sexe pouvait être fantastique.
— Sage ?
Elle sursauta. Puis elle bondit sur ses pieds et fit couler de l’eau. Comme si elle était très occupée et pas complètement désemparée…
— Sage ? Ça va ?
— Oui ! J’arrive dans une minute.
Elle s’agrippa au rebord du lavabo, se pencha en avant et inspira profondément. La question essentielle était toujours sans réponse. Pourquoi avait-elle dit la vérité à Caleb ? Peut-être à cause de son attitude chez le médecin. Il avait refusé de la laisser faire le test à cause des risques qu’il présentait. L’espace d’un instant, il était redevenu son chevalier blanc.
— Sage ! Si tu es malade…
Elle se redressa, regarda son reflet dans les yeux, se retourna et ouvrit la porte.
— Je vais bien, dit-elle d’un ton posé.
— Dans ce cas, il faut que nous parlions.
Ah. Le moment était venu où l’homme séduisant, riche, attentionné ou odieux selon les moments, l’homme qui avait mis sa vie sens dessus dessous, allait lui faire la proposition. De l’argent contre la promesse de disparaître de sa vie. Un peu moins nul que son père mais pas tant que ça. Sage réprima un soupir.
— Ne tournons pas autour du pot, d’accord ? Je sais ce que tu vas me dire.
— Ouah. Un talent très utile.
— Et je peux te faire gagner beaucoup de temps. Je veux…
— Tu me l’as dit. Un logement. Un travail. A présent, c’est mon tour.
Ce qu’elle voulait c’était qu’il s’en aille… Mais mieux valait le laisser parler. Elle ne parviendrait pas à se débarrasser de lui tant qu’il ne l’aurait pas fait.
— Très bien.
Elle sortit de la salle de bains, passa devant Caleb et se dirigea vers le salon d’un pas décidé. Impressionné malgré lui, Caleb la suivit. Comment une femme en jean et T-shirt pouvait-elle avoir une allure aussi majestueuse ?
Elle s’installa dans un fauteuil, tandis qu’il s’asseyait sur le canapé. Toujours aussi pâle, elle semblait néanmoins aller à peu près bien. Mais qu’en savait-il ? Il était loin d’être un expert en femmes enceintes et elle était restée si longtemps dans la salle de bains… Il avait cru qu’elle était malade. Les femmes enceintes n’avaient-elles pas tendance à avoir des nausées ? Il n’y connaissait rien. Ses trois sœurs étaient accaparées par leurs carrières. Jake venait de se marier. Quant à Travis… c’était Travis. Ce serait un véritable miracle s’il décidait un jour de vivre avec une femme. Alors de devenir père…
Pour sa part, il ne l’avait pas choisi, mais s’il avait été à la recherche d’une femme avec qui avoir un enfant, Sage aurait été un bon choix. Peut-être même le choix idéal. Elle était intelligente. Courageuse. Drôle… du moins quand elle ne se querellait pas avec lui. Mais à vrai dire, il aimait bien ça. Les femmes ne discutaient jamais avec lui. Elles étaient généralement d’accord avec tout ce qu’il disait. D’ailleurs, ses sœurs le taquinaient souvent à ce sujet.
A toutes ces qualités, il fallait ajouter la beauté. Sage était superbe. Boucles dorées comme le soleil. Grands yeux bleus comme l’océan. Lèvres pulpeuses, absolument divines. Quant à son corps… On le devinait à peine sous ce T-shirt ample, mais il n’avait pas besoin de le voir. Son souvenir restait gravé dans sa mémoire. Ses seins splendides, son ventre plat… qui devait commencer à s’arrondir. Quel effet cela ferait-il d’y promener la main avant de la glisser entre ses cuisses et de…
— Caleb ?
Il leva les yeux. Devinait-elle ses pensées ? Se doutait-elle qu’il mourait d’envie de… Submergé par une vague de désir, il se leva, se dirigea vers la fenêtre, enfonça les mains dans ses poches et fixa la rue sordide. Ce n’était pas le moment de se laisser distraire. Pendant qu’elle était dans la salle de bains, il avait eu le temps de réfléchir. Et de trouver une solution. Très simple. Qui ne devrait pas soulever beaucoup d’objections de la part de Sage. De toute façon, même si elle avait des objections, ça ne changerait rien. La loi et la raison étaient de son côté. Il inspira profondément. Arbora son masque d’avocat. Se retourna. Regagna le canapé.
Ils parlèrent en même temps.
— Ecoute, Caleb, je sais que tu ne t’attendais pas…
— Sage, le problème c’est que je ne m’attendais pas…
Ils s’interrompirent.
— Toi d’abord, dit Caleb.
— Je sais que… je te dois des excuses.
Sage s’humecta les lèvres. A la vue de sa langue rose, Caleb fut submergé par une nouvelle vague de désir. Bon sang !
Il bondit de nouveau sur ses pieds.
— Oui, c’est vrai. Tu me dois des excuses. Tu aurais dû me dire la vérité tout de suite. Mais je suis prêt à te pardonner.
— Quelle magnanimité, ironisa-t-elle.
— Ce que je veux dire c’est que… nous avons un problème et nous devons trouver une solution.
Sage darda sur lui un regard meurtrier.
— Je vais avoir ce bébé !
— Tu croyais que j’allais te demander de ne pas le garder ?
— C’est juste pour que ce soit bien clair, répliqua-t-elle en relevant le menton et en croisant les bras.
— Bien sûr que tu vas l’avoir. C’est de ça que je veux discuter. Le bébé. Toi. Moi. Comment nous allons faire.
— Je t’ai déjà dit que j’avais des projets.
— Je suppose que tu vois un médecin.
— Une infirmière dans une clinique, oui.
— Tu n’as pas de gynéco ?
Le ton effaré de Caleb hérissa Sage. Et pourquoi s’était-il levé après lui avoir dit de s’asseoir ? Pour être en position dominante ? Elle se leva. Il était de toute façon beaucoup plus grand qu’elle, mais c’était quand même mieux…
— Non, je n’ai pas de gynéco.
— Tu vas en avoir un.
Elle plissa les yeux.
— Vraiment ?
— Et cet appartement… Tu ne peux pas rester ici.
— Tu as écouté ce que je t’ai dit ? Je…
— Et tu te nourris correctement ?
— Gruau et graines germées d’alfalfa, répliqua-t-elle d’une voix suave. Et toi ?
— Très drôle.
— Ecoute, j’apprécie ta sollicitude mais je me suis débrouillée toute seule jusqu’à présent et…
— Quand déménages-tu ?
— Bientôt.
— Pour aller où ?
— Je te l’ai dit. Dans le Queens. Ou à Long Island, ou…
— Dans le New Jersey. Oui, c’est ce que tu as dit. Ce ne sont pas des projets mais des idées. Je veux des projets précis pour le bébé.
— Mon bébé.
— Notre bébé, rectifia Caleb.
Oui, leur bébé… Mais elle serait ici et Caleb au Texas, à des millions de kilomètres… Caleb croisa les bras.
— Voici ce que j’ai décidé.
— Ce que tu as décidé ?
— Laisse-moi parler.
— Laisse-moi t’épargner cette peine. Je ne veux pas de ton argent.
— Pardon ?
— J’ai dit : « Je ne veux pas de ton argent. » Oh ! inutile de prendre cet air outré. Je sais ce que tu vas me proposer.
Caleb arqua un sourcil.
— Vraiment ?
— Tu vas me faire un chèque. Et me donner un papier à signer. Sauf que…
— Quel genre de papier ?
— Un papier par lequel je reconnaîtrai avoir accepté ton chèque et je m’engagerai à ne plus t’importuner. Mais ça…
Caleb saisit Sage par les épaules.
— Tu n’as pas compris ce que je t’ai dit ?
— Lâche-moi !
— Tu n’as pas entendu quand j’ai dit « notre bébé » ?
— Si. Mais c’est une façon de parl…
Caleb attira Sage contre lui et l’embrassa. L’espace d’une seconde elle résista, puis elle noua les bras sur sa nuque et lui abandonna sa bouche. Il resserra son étreinte.
— Je n’ai jamais cessé de te désirer, murmura-t-il.
— Moi non plus…
Il l’embrassa de nouveau. Elle lui rendit son baiser. Puis il la souleva de terre et la porta dans la chambre. Il la déposa sur le lit et la déshabilla avec des gestes fébriles. Pas le temps de prendre son temps. Pas maintenant. Il y avait trop longtemps qu’il n’avait pas senti son corps nu contre le sien… Il arracha ses propres vêtements, qui volèrent dans la pièce.
— Caleb, murmura-t-elle en tendant les bras vers lui.
Il prit place entre ses cuisses et entra en elle d’un coup de reins puissant. Elle était brûlante. Et elle murmurait son nom d’une voix vibrante de désir. Il s’enfonça au plus profond d’elle. Se retira. Plongea de nouveau en elle. Encore. Et encore. De plus en plus vite.
— Caleb…
Avec un même cri rauque, ils basculèrent dans un gouffre sans fond.
*  *  *
Un long moment plus tard, leur respiration finit par s’apaiser.
— Ça va ? murmura Caleb.
Sage sourit.
— Oui.
— Le bébé… ?
— Ça va aussi.
Caleb embrassa Sage, puis roula sur le côté en la serrant dans ses bras.
— Tu es sûre que je ne t’ai pas fait mal ?
Elle posa la main sur sa joue.
— Absolument.
Il traça le contour de ses lèvres du bout des doigts, descendit le long de son cou, effleura les pointes de ses seins.
— Tu as des seins magnifiques, mon cœur.
Elle rougit. Mon Dieu, comme il aimait la voir rougir… Il poursuivit sa descente jusqu’à son ventre. Oui, pas de doute. Il était très légèrement arrondi.
— Ça commence tout juste à se voir, murmura-t-elle, comme si elle lisait dans ses pensées.
— Ça te rend encore plus belle.
— Tu trouves ?
— Oui.
Elle enfonça les doigts dans ses cheveux.
— Caleb ?
— Oui ?
— J’étais sincère… Je ne veux pas que tu croies… que tu te sentes obligé de…
Il la réduisit au silence par un baiser.
— C’est notre bébé, Sage. Je regrette seulement de ne pas avoir été auprès de toi plus tôt.
Les yeux de Sage se noyèrent de larmes.
— Ne pleure pas, mon cœur. S’il te plaît. Tu n’as aucune raison de pleurer.
Il se redressa et plongea son regard dans le sien.
— Nous allons vivre ça ensemble. Tu comprends ? Il n’y a plus de toi, plus de moi. Seulement nous. D’accord ?
— D’accord.
Il essuya ses larmes du bout des lèvres, déposa un baiser sur sa bouche.
— Sage, murmura-t-il d’une voix rauque.
Elle lui ouvrit les bras. Et son cœur.
*  *  *
Elle se réveilla seule dans le lit. Une bouffée d’angoisse lui pinça le cœur. Etait-il parti ? Elle tendit la main vers son peignoir… Et sourit en voyant Caleb entrer dans la chambre. Oh ! comme il était beau… Les cheveux ébouriffés, il était torse nu et pieds nus. Son pantalon, dont le premier bouton était ouvert, tombait sur ses hanches.
— Bonjour, belle endormie.
Elle ouvrit de grands yeux.
— C’est vraiment le matin ?
Il s’approcha du lit, se pencha sur elle, la prit dans ses bras et lui donna un baiser au goût de café.
— Matin, soir, je n’en ai aucune idée.
Il l’embrassa encore, lentement, tendrement.
— J’ai fait du café. Et de la tisane.
Elle sourit.
— Parfait.
— Bien sûr, nous pourrions oublier le café et la tisane pour passer directement au dessert…
Le ventre de Sage gargouilla. Avec un large sourire, Caleb déposa un baiser sur son front et se redressa.
— A la réflexion, que dirais-tu d’un petit déjeuner ?
*  *  *
Sage fit des œufs brouillés. Caleb prépara des toasts.
— Dommage que tu n’aies pas de fromage, dit-il en inspectant le contenu du réfrigérateur.
— J’ai du fromage blanc.
Il feignit de frissonner.
— Non, du vrai fromage. Tu sais bien. Jaune. En tranches. Vendu en sachet.
Ce fut au tour de Sage de frissonner.
— Ou bien de quoi faire des hot-dogs, ajouta-t-il. Des hot-dogs ce serait parfait.
— Ne me dis pas que ce sont tes aliments préférés !
Il pouffa, referma la porte du réfrigérateur et se tourna vers Sage. Bon sang, elle était sublime ! Pas de maquillage. Les cheveux lâchés. Enveloppée dans un peignoir qui s’entrouvrait sans arrêt, comme pour révéler furtivement des courbes féminines.
— Caleb ? Le fromage en sachet et les hot-dogs sont… ?
Il s’éclaircit la voix.
— Des spécialités de la maison. Ou plutôt, des spécialités des frères Wilde.
— Oh.
Elle ne savait rien de sa famille, songea-t-il soudain devant son regard perplexe. Mais il aurait tout le temps de lui en dire plus. Enfin, non. Pas vraiment. Il n’avait qu’une hâte. L’entraîner de nouveau au lit pour profiter au maximum des quelques heures qui leur restaient. Il devait être de retour à Dallas demain.
Leurs regards se croisèrent. Elle dit son nom. Il ouvrit les bras. Elle s’y blottit.
— Sage…
Elle soupira. Il la souleva de terre et la porta dans la chambre. Il parsema son corps de baisers, savourant la douceur de ses seins, de son ventre, puis de la fleur nichée entre ses cuisses.
— A mon tour, murmura-t-elle.
Ses mains étaient douces, ses lèvres brûlantes. Ses caresses et ses baisers, d’abord timides, s’enhardirent peu à peu. Elle n’avait jamais exploré le corps d’un homme comme elle était en train de le faire, comprit-il avec une bouffée de joie mêlée de satisfaction toute masculine. Ensuite ils s’embrassèrent longuement, chacun se délectant de la bouche de l’autre, puis soudain ils ne purent plus attendre. Le besoin de se fondre l’un dans l’autre était trop fort. Sage fut secouée la première par une explosion qui lui arracha un cri aigu. Caleb la rejoignit quelques secondes plus tard en criant son nom, puis il s’affaissa dans ses bras, peau humide contre peau humide.
Un long moment plus tard, il roula à côté d’elle et posa la main sur son ventre. Puis il se pencha et y pressa ses lèvres. Elle posa la main sur sa tête et s’endormit.
Trop occupé à réfléchir et à prendre des décisions, il resta éveillé et finit par se lever avec précaution pour ne pas la réveiller. Il ramassa ses affaires et gagna la salle de bains. Après avoir pris une douche et s’être rhabillé, il appela son pilote pour lui demander d’être prêt à décoller une heure plus tard. Lorsqu’il retourna dans la chambre, Sage dormait toujours. Il déposa un baiser sur ses lèvres. Elle remua, soupira, ouvrit les paupières et sourit.
— Caleb.
Il s’assit au bord du lit et lui prit la main.
— Il faut que je rentre chez moi. J’ai une réunion. Je ne peux pas l’annuler.
— Je comprends.
Il porta sa main à ses lèvres.
— Je reviendrai le week-end prochain. Nous trouverons une maison. Je vais prendre contact avec une agence immobilière.
— Je m’en occupe.
— D’accord. Mais choisis…
— Je sais. Un quartier sûr.
— Oui, évidemment. Mais ce que je voulais te dire c’est de prendre quelque chose qui donne sur le parc.
— Le parc ?
— Central Park, si tu veux habiter Manhattan. Sinon, je connais deux ou trois villes très agréables dans le Connecticut… Qu’y a-t-il ?
Sage s’assit. La couette glissa jusqu’à sa taille et Caleb en profita pour embrasser un sein.
— Non, écoute-moi.
— Je t’écoute. Mais par chance pour vous, madame, je suis multitâche.
Elle pouffa, mais le repoussa malgré tout.
— Sérieusement, Caleb. Je ne vais pas prendre un logement sur la Cinquième Avenue ni dans l’une de ces villes « charmantes » du Connecticut.
— Parce que ?
— Parce que je ne peux pas me le permettre.
— Et alors ? Moi je peux.
— Il n’est pas question que tu m’entretiennes.
— J’ai bien l’intention de prendre en charge notre enfant. Tu croyais que j’allais me dérober à mes responsabilités ?
Sage releva le menton.
— Que tu m’aides à élever notre enfant, c’est une chose. Mais je ne veux pas être une « responsabilité » pour toi.
— Sage, mon cœur. Je me suis sans doute mal exprimé…
— Non, excuse-moi. C’est moi. Merci de vouloir m’aider.
Caleb s’écarta et déclara d’un ton froid :
— Je ne veux pas de tes remerciements, c’est clair ?
— Mais…
— C’est vraiment comme ça que tu vois les choses ? Je t’apporterais mon « aide » ?
— Je ne voulais pas te froisser. C’est juste que… Je me débrouille seule depuis des années. Je suis capable de…
— Si tu prends soin de mon enfant comme tu as pris soin de toi…
— Pour ton information, je m’en suis toujours très bien sortie.
— Oh ! bien sûr, commenta-t-il d’un ton sarcastique. Il suffit de voir ce… ce palace pour en avoir la preuve.
Sage remonta le duvet, le maintint devant elle comme un bouclier et se leva.
— Tu sais quoi ? Il est temps que tu t’en ailles.
— Oui, je suis d’accord.
Caleb se dirigea vers la porte, s’immobilisa et pivota sur lui-même en pointant le doigt vers Sage. La colère crispait ses traits.
— Je ne sais pas pour qui tu me prends mais qu’une chose soit claire. Je ne me dérobe jamais à mes responsabilités.
Des larmes de rage brillèrent dans les yeux de Sage.
— Tu me l’as déjà dit. Mais il ne s’agit pas d’une « responsabilité ». Il s’agit d’un bébé.
— Nom de Dieu, bien sûr que c’est un bébé ! Mon bébé.
— Cet enfant est à moi. Il fait partie de moi. Et si tu as l’intention de prendre le relais de Thomas Caldwell…
Caleb lâcha un juron. Puis il tourna les talons et s’en alla.



9.
Que voulaient les femmes ?
Les hommes se posaient la question depuis des siècles.
Caleb avait souvent débattu de ce problème. Avec ses frères, avec des copains de fac, avec d’autres recrues dans les marines, et même avec des collègues au sein de la CIA. Il n’avait jamais trouvé de réponse. Personne n’en avait jamais trouvé. Travis avait bien résumé le problème. « Les femmes ne savent pas ce qu’elles veulent. »
A dix mille mètres d’altitude, Caleb but une longue gorgée de whisky. En tout cas, si ce que Sage voulait c’était se débarrasser de lui, elle n’avait aucune chance d’y parvenir.
— Monsieur Wilde ?
Caleb leva les yeux vers l’hôtesse.
— Le pilote vous informe qu’une tempête menace Dallas. Il risque d’y avoir des turbulences d’ici une heure ou deux.
— Merci, répliqua-t-il en réprimant une moue de dérision.
Côté turbulences, il était déjà gâté…
— Désirez-vous quelque chose ? Un sandwich, peut-être ?
Pour atténuer l’ivresse qu’il espérait bien atteindre avec ce deuxième verre de whisky ? Pas question.
— Merci, ça ira.
L’hôtesse se retira.
Caleb but une nouvelle gorgée de whisky. Si seulement il parvenait à se vider l’esprit… Malheureusement, une foule de pensées y tourbillonnait sans relâche. Il se rejouait encore et encore sa dernière conversation avec Sage pour tenter de comprendre ce qui s’était passé. Comment avaient-ils pu passer en un clin d’œil de l’amour à la guerre ?
Il revoyait la colère dans ses yeux… alors que quelques instants plus tôt c’était la passion qui les faisait étinceler.
Il posa son verre, prit le téléphone satellite de l’appareil sur son support et composa un numéro. Travis répondit.
— Bonjour, c’est moi.
— Caleb ?
— Jake est avec toi ?
— Plus exactement, je suis avec Jake à El Sueño. Tu arrives bientôt, n’est-ce pas ? Tu n’appelles pas pour dire que tu n’assisteras pas à la réunion ?
Caleb préféra ignorer ces questions.
— Vous êtes dans le bureau ? Mets le téléphone sur haut-parleur, tu veux bien ? Mais d’abord, ferme la porte.
— D’autres instructions ? plaisanta Travis.
Caleb ferma les yeux et s’exhorta au calme.
— Je veux vous parler à tous les deux. Et je préfère vous prévenir, je ne suis pas de bonne humeur.
— Rien de nouveau de ce côté. Tu as toujours eu tendance à être…
— Trav. J’ai besoin d’un conseil.
Silence. Puis Caleb entendit Travis dire « Jake ? C’est Caleb », puis ajouter quelque chose. Mais le son était soudain étouffé comme s’il avait mis la main sur le micro. Quelques secondes plus tard, un léger écho indiqua que Travis avait activé le haut-parleur.
— Caleb ?
— Jake ?
— Oui. Travis me dit que…
— Je voudrais vous demander votre avis à tous les deux, à propos de quelque chose.
— Bien sûr, dit Jake.
— Bien sûr, renchérit Travis.
Caleb hésita. Par où commencer ? Il n’était même plus certain d’avoir eu raison d’appeler ses frères.
— Caleb ? Tu es toujours là ?
Il s’éclaircit la voix.
— Supposons qu’un homme rencontre une femme. Et que… qu’il passe une nuit avec elle.
— Jusque-là ça paraît plutôt cool, commenta Travis en pouffant.
— Elle est… séduisante. Intelligente. Drôle. Elle est…
— Elle est bien, intervint Jake.
— Non, mieux que bien. Elle est… spéciale.
Silence.
Puis la voix de Jake s’éleva :
— Spéciale comment ?
En même temps que celle de Travis :
— Spéciale spéciale ?
Caleb se leva et se mit à arpenter la cabine.
— Oui, on peut dire ça. Donc, il la rencontre. Ils passent la nuit ensemble. Et lorsqu’il la revoit quelques mois plus tard, il découvre… qu’elle est enceinte.
Deux exclamations étouffées à l’autre bout de la ligne.
— Attends un peu, dit Travis. Ils n’ont passé qu’une seule nuit ensemble ?
— Oui.
— Et ils ne se sont pas revus pendant… combien de mois ?
— Trois. Il ignorait qu’elle était enceinte.
— Pourquoi ne l’a-t-elle pas prévenu ? s’exclama Jake d’un ton indigné.
— Parce que… elle ne connaissait pas son nom de famille, et elle n’avait ni son adresse ni son numéro de téléphone.
— Et il est certain que c’est lui ? demanda Travis.
— Absolument.
— Parce qu’il y a eu un test de paternité ?
— Ecoutez, je ne vous ai pas appelés pour subir un interrogatoire mais pour…
— Nous demander notre avis, coupa Travis.
Caleb se rassit dans son siège, prit son verre et le vida.
— Le problème est le suivant. Elle ne veut pas faire ce qu’il lui dit.
Travis :
— Le test de paternité ?
— Non, pas ça.
Jake :
— Interrompre…
— Non plus. Quitter le taudis dans lequel elle vit. Prendre rendez-vous avec un gynécologue digne de ce nom. Accepter que cet homme lui achète tout ce dont elle a besoin, et le laisser s’occuper d’elle. Et du bébé une fois qu’il sera né, bien sûr.
— Bien sûr…, déclara Jake d’un ton circonspect.
— Il veut se conduire honorablement, renchérit Travis sur le même ton.
— Exactement, acquiesça Caleb. Il tient à assumer ses responsabilités.
Silence.
Caleb se leva et recommença à arpenter la cabine. A Wilde Crossing, au Texas, Jake et Travis se levèrent et se mirent à arpenter le bureau dans des directions opposées, en secouant la tête chaque fois qu’ils se croisaient.
— Et… de qui sommes-nous en train de parler ? finit par demander Travis.
— D’un ami.
— Bien, dit Jake. Avant tout, il faut qu’il évite d’agir dans la précipitation.
— D’accord, mais il faut quand même qu’il prenne des dispositions, objecta Caleb. C’est son bébé. Sa femme. Enfin non… ce n’est pas vraiment sa femme, mais…
— Voici ce que je lui conseillerais, dit Jake en se rasseyant au bureau et en invitant d’un signe de la main Travis à en faire autant. D’abord, demander un test de paternité. Ensuite, consulter un avocat en vue de rédiger un accord.
— Concernant par exemple l’aide financière qu’il souhaite apporter à la mère et à l’enfant, précisa Travis.
— Je vous ai dit qu’elle ne veut pas…
— Si elle ne veut vraiment pas accepter d’argent, il peut lui ouvrir un compte dans lequel elle puisera si elle veut, ou pas si c’est vraiment contraire à ses principes, l’interrompit Jake.
— Non, ce n’est pas une bonne solution, objecta Caleb. Imagine qu’elle n’y touche pas du tout ? Je refuse… Mon ami refuse catégoriquement de la laisser continuer à vivre au jour le jour et priver son enfant du confort qu’il est en mesure de lui assurer.
— Caleb ? Est-ce que tu… Est-ce que ton ami tient à cette femme ? Ou bien est-ce simplement une question d’honneur ?
— C’est une question d’ho…
Silence.
Puis Caleb reprit d’une voix à peine audible :
— Bien sûr qu’il tient à elle. Je vous l’ai dit. Elle est belle. Elle est intelligente. Elle est…
— Caleb, dit Jake. Comme je l’ai dit tout à l’heure, il vaut mieux éviter d’agir dans la précipitation. Il faut que tu prennes le temps de réfléchir. Rentre à la maison. Nous discuterons…
— Discuter n’a jamais suffi à résoudre un problème. Quand les choses commencent à mal tourner, il faut agir. Or cette histoire est en train de mal tourner.
— Mal tourner comment ? demanda Jake.
Caleb ne répondit pas.
— Caleb, explique-nous ce qui se passe, intervint Travis.
— Je viens de le faire, rétorqua Caleb.
Ses frères gardèrent un silence lourd de sens.
— Et vous m’avez été d’un grand secours. Je vous en remercie.
— Caleb, est-ce qu’il s’agit de cette femme à New York ? demanda Travis. Est-ce qu’il s’agit de toi ?
— Je vous ai dit qu’il s’agissait d’un ami.
— Qui ? demanda Jake.
Mais Caleb avait raccroché. Jake désactiva le haut-parleur.
— Alors qu’en penses-tu ?
— Je pense que son ami s’appelle Caleb, répondit Travis.
— Moi aussi.
— Et maintenant ? Que fait-on ? On essaie de trouver où il est et on va lui parler ?
— Si vous aviez décidé de me rechercher tous les deux quand j’ai quitté Adorée — je veux dire Addison —, je vous aurais massacrés. Et si vous aviez eu des conseils à me donner, j’aurais refusé catégoriquement de les écouter.
— Tu as raison. Il vaut mieux éviter de le harceler.
— Absolument.
*  *  *
Très haut dans le ciel, encore à des centaines de kilomètres de Dallas, Caleb regardait par le hublot le ciel qui se remplissait de nuages blancs cotonneux. Un lit de nuages… Aussi blanc et aussi accueillant que celui qu’il avait partagé avec Sage quelques heures plus tôt.
Sage.
Ces larmes de colère dans ses yeux quand il était parti… Il aurait pu les effacer avec des baisers. Il aurait pu les tarir avec les mots qu’il avait sentis se former dans son cœur.
Caleb bondit sur ses pieds et se dirigea vers le cockpit.
— Ted ?
— Oui, monsieur Wilde. J’étais sur le point de demander à Sally de vous informer que les conditions météorologiques se sont améliorées.
— Nous faisons demi-tour.
— Demi-tour ?
— Nous retournons à New York. A Kennedy Airport. Si vous avez besoin de déposer un nouveau plan de vol, ou de…
Le pilote sourit.
— Non, pas de problème monsieur. Prochain arrêt, Kennedy.
Caleb hocha la tête et regagna son siège. A présent il ne restait plus qu’à réfléchir à la façon d’aborder la bataille qu’il allait livrer.
*  *  *
Lorsque le jet se posa à Kennedy Airport, il n’avait toujours pas la moindre idée de la manière dont il allait s’y prendre. Sage était si jalouse de son indépendance… Il avait téléphoné à la compagnie de location de limousines avant l’atterrissage. Une voiture serait disponible pour lui dans une heure.
Attendre encore une heure avant d’affronter le problème ? Non, pas question, avait-il décidé. Il avait téléphoné chez Hertz.
— Une préférence pour un modèle particulier, monsieur ?
— Quelque chose de rapide.
Le moteur de la voiture de sport qui l’attendait ronronnait déjà lorsqu’il s’installa au volant. Le trajet jusqu’à Brooklyn aurait dû durer une heure. Il l’effectua en trente minutes. Il s’arrêta dans un crissement de pneus le long du trottoir, devant deux gamins qui traînaient à proximité d’une bouche d’incendie. Il sortit deux billets de cent dollars de son portefeuille, les déchira en deux et donna une moitié à chaque gamin.
— Si la voiture est toujours là, dans le même état, quand je reviens, je vous donnerai l’autre moitié, d’accord ?
Les gamins hochèrent la tête avec un sourire ravi. Caleb traversa le trottoir, gravit les marches conduisant au porche, poussa la porte et monta l’escalier quatre à quatre. Il s’immobilisa devant la porte de Sage. Son cœur battait à cent à l’heure, mais ça n’avait rien à voir avec sa course dans les escaliers… Qu’allait-il lui dire ? Comment allait-il la persuader de ne pas s’entêter ? Il prit une profonde inspiration. Les idées viendraient une fois qu’il aurait commencé à parler. Il avait de l’éloquence, surtout lorsqu’il était sous pression. C’était l’une des qualités qui lui devaient sa réputation de grand ténor du barreau.
*  *  *
Sage venait de sortir de la douche. L’eau était glacée. Elle s’était enveloppée dans un peignoir, avait pris son téléphone et appelé le gardien. Quand elle lui avait dit qu’il n’y avait pas d’eau chaude, il avait étouffé un bâillement et répliqué qu’il verrait ce qu’il pourrait faire. Autrement dit, il ne ferait rien. Horripilée, elle s’était défoulée sur lui. Ça ne changerait rien au problème de l’eau, mais ça lui avait fait du bien. Au moins, elle n’était plus en larmes…
Le gardien n’était qu’une victime collatérale. La vraie cible, c’était Caleb. Pourquoi refusait-il de comprendre qu’elle ne voulait pas de son soutien financier ? Elle subviendrait seule aux besoins de son bébé et aux siens, merci beaucoup. Ce qu’elle aurait voulu qu’il lui offre…
On sonna à la porte. Le gardien ? Ça alors… Elle baissa les yeux sur sa tenue. Peignoir, pieds nus, cheveux mouillés dans la figure. Pas une gravure de mode, mais quelle importance ? Ce n’était pas M. Del Gatto qui risquerait d’être choqué.
Nouveau coup de sonnette. Coups de poing.
— Bon sang ! Ouvre cette porte !
Sage sentit le sang se retirer de son visage. Caleb…
— Sage ! (La porte vibra sous ses coups redoublés.) Ouvre-moi !
Sage alla ouvrir.
— Que fais-tu ici ?
Il la foudroya du regard.
— Comment se fait-il que cette porte ne soit pas équipée d’un judas ?
— Il faudrait demander au fabricant. Tu es venu pour discuter de portes ?
— Non, bien sûr que non. Je…
Caleb déglutit péniblement. Sa colère s’estompait, remplacée peu à peu par une autre émotion, inconnue et terrifiante.
— Sage, il faut que nous parlions.
— Change de disque, Caleb.
— Il faut que nous parlions calmement.
Elle ouvrit la bouche, puis la referma. D’accord. Il avait raison. Ils avaient beaucoup crié et très peu discuté. Or il y avait en effet certains détails à régler.
— Cinq minutes.
Caleb pénétra dans l’appartement et ferma la porte derrière lui.
— Très bien.
Il fit une pause, chercha ses mots.
— Pour commencer, à propos de l’aspect financier…
— Je ne veux plus en parler.
— Parfait. Ne parle pas. Contente-toi d’écouter. Je veux prendre soin de toi. Qu’y a-t-il de si terrible à cela ?
— Je n’ai pas besoin qu’on prenne soin de moi.
— Peut-être que tu as raison. Peut-être que c’est moi qui ai besoin de prendre soin de toi…
Oh ! et puis au diable les raisonnements, la logique ! Caleb prit Sage dans ses bras et l’embrassa. D’abord avec fougue, puis toute la tendresse qui lui comprimait le cœur. Elle lui rendit son baiser, salé par les larmes qui ruisselaient sur ses joues. Il la serra plus étroitement.
— Sage, excuse-moi, mon cœur. Je n’avais pas l’intention de te blesser.
Il lui prit le visage à deux mains et plongea son regard dans le sien.
— Oublions l’aspect financier de la situation. L’essentiel c’est nous. Toi. Moi. Le bébé que nous avons fait ensemble.
— Tu es un homme bon, Caleb Wilde. Je sais que tu tiens à assumer tes responsabilités.
— Ça ne me suffit pas. Je veux que nous devenions une vraie famille.
— Que dis-tu ?
— Sage. Epouse-moi. Deviens ma femme.
— Non… C’est délirant…
— Ecoute-moi, mon cœur. Nous nous entendons bien.
— Sauf quand nous nous disputons.
— C’est vrai. Mais si nous nous disputons c’est uniquement parce que tu es aussi têtue que moi.
Etait-ce l’ébauche d’un sourire sur les lèvres de Sage ? Le cœur battant, il poursuivit :
— Nous éprouvons du respect l’un pour l’autre. Nous nous entendons merveilleusement bien au lit comme en dehors.
Il posa la main sur son ventre.
— Et nous allons avoir un enfant. Il me semble que ce sont des bases solides pour un mariage.
Sage plongea son regard dans celui de son amant. Il avait raison. C’étaient des bases solides pour un mariage. Le monde était rempli de gens qui se mariaient pour beaucoup moins que ça.
Mais elle voulait beaucoup plus. Les larmes continuaient de ruisseler sur ses joues. Elle voulait son amour. Son cœur. Parce qu’elle l’aimait. Elle aimait cet homme bon, attentionné, droit, arrogant, exaspérant…
— Sage.
Il essuya ses larmes du bout des pouces.
— Je te rendrai heureuse, je te le promets.
De nouvelles larmes, encore plus abondantes, inondèrent les joues de Sage.
Elle allait refuser… Mais au moment où Caleb en arrivait à cette conclusion, elle sourit à travers ce déluge, déposa un baiser furtif sur ses lèvres et dit :
— Oui.



10.
Quand une femme acceptait une demande en mariage, que se passait-il juste après ? Sage avait vu assez de films pour avoir une idée sur la question. Il y avait des baisers. Des rires. Une explosion de joie. D’accord, elle était réaliste et n’en espérait pas tant. Même si elle avait été faite avec tendresse, la demande de Caleb était fondée sur l’honneur et les principes. Malgré tout, elle aurait apprécié que le moment de tendresse dure un peu plus longtemps. Qu’il ne se désintéresse pas aussitôt d’elle pour se concentrer sur son téléphone.
Un baiser furtif. Un sourire. Puis il avait sorti son portable de sa poche et s’était métamorphosé en un homme qu’elle ne connaissait pas… Mais il était vrai qu’elle ne connaissait pas du tout Caleb Wilde. Il avait visiblement reçu un nombre impressionnant de textos, auxquels il avait longuement répondu. Ensuite, il avait passé plusieurs coups de téléphone consistant pour l’essentiel en une suite d’ordres laconiques.
Au moment où elle en arrivait à la conclusion qu’il avait oublié sa présence, il se tourna vers elle et lui intima :
— Fais ta valise.
Puis il lui tourna le dos pour reprendre sa conversation téléphonique.
— Ted, dans combien de temps pensez-vous…
— Pourquoi ?
— Excusez-moi un instant, Ted.
Caleb adressa un sourire poli à Sage.
— Pourquoi quoi ?
— Pourquoi m’as-tu dit de faire ma valise ?
— Pour que nous puissions partir d’ici le plus vite possible.
— Où allons-nous ?
Il la considéra un instant, puis il dit à Ted qu’il le verrait une heure plus tard et raccrocha.
— Nous allons à l’aéroport, répliqua-t-il. Tu n’as pas besoin de grand-chose. Une tenue de rechange, peut-être. Brosse à dents, peigne… encore que, après réflexion…
— De quoi parles-tu ?
— Je réfléchis à ce dont tu vas avoir besoin. Ou pas. Il y a de tout dans la salle de bains de l’avion. Brosses à dents, shampoing, articles de toilette…
— Quel aéroport ? Quel avion ? Tu t’imagines que tu peux me demander de faire quelque chose sans me donner la moindre explication ?
A en juger par son air interdit, il n’avait pas l’habitude qu’on exige de lui des explications, songea-t-elle tandis qu’il la regardait longuement. Il finit par esquisser un sourire poli.
— Oui, je suppose que je dois t’expliquer.
— Excellente idée.
— Nous prenons l’avion pour le Texas.
— Nous, c’est toi et ce Ted ?
— Ted est mon pilote.
— Ton pilote. Le pilote de ton avion ?
— Oui.
— Attends un peu… Tu t’imagines que je vais partir quelque part avec toi ?
— Bien sûr. Au Texas. Ça te pose un problème ?
— C’est toi qui as un problème. Parce que je n’ai pas l’intention d’aller où que ce soit.
— Ecoute, je n’ai pas le temps de discuter. Il faut que je rentre à Dallas.
Sage plissa les yeux.
— Personne ne t’en empêche.
— Bon sang, Sage…
Le portable de Caleb sonna. Il le sortit de sa poche et consulta l’écran.
— Caleb, écoute-moi…
Il leva la main, prit l’appel.
— Oui, c’est exact. Appelez mon bureau. Mon assistante vous…
Il se mit à arpenter la pièce. Sage l’observa tout en s’efforçant de garder un air à peu près serein. Le Texas ? Il voulait qu’elle aille au Texas ? Aujourd’hui ? Ce soir ? Quelle heure pouvait-il bien être ? Elle avait complètement perdu la notion du temps… Aller au Texas, alors qu’elle n’était jamais descendue plus au sud que le New Jersey ? Alors qu’elle avait sa vie à New York ? Et qu’elle ne savait pratiquement rien de Caleb et de sa famille… ?
Sauf qu’elle avait accepté de l’épouser. De toute évidence, une grave erreur.
— Caleb ! Ecoute…
Il leva la main pour lui intimer de se taire. Assaillie par une bouffée de colère, elle lui barra le passage tandis qu’il continuait à aller et venir. Il s’immobilisa et arqua les sourcils.
— Raccroche, marmonna-t-elle entre ses dents.
Il arqua encore les sourcils.
— Je suis sérieuse, Caleb. Raccroche !
Il la regarda comme si elle venait de débarquer d’une autre planète.
— Je vous rappelle, dit-il avant de raccrocher.
Puis il lança l’appareil dans un fauteuil et croisa les bras.
— Eh bien ?
— Tu ne peux pas prendre des décisions me concernant sans me consulter.
— Ce n’est pas ce que je fais.
— Vraiment ?
— Non. Oui. Enfin… J’essaie simplement d’activer les choses.
— En me traînant à Dallas.
— C’est là que je vis. Que j’exerce mon métier. J’ai des engagements…
— Tu as ta vie à Dallas.
— Oui. Et…
— Et moi j’ai la mienne ici. Tu ne peux pas…
— Tu t’imaginais que nous allions vivre à des milliers de kilomètres l’un de l’autre ? Toi à New York et moi au Texas ? Tu t’imaginais que j’allais être un mari et un père à temps partiel ? Je ne sais pas quel genre d’enfance tu as eue, mais moi j’ai grandi avec un père toujours absent.
— Et moi avec pas de père du tout. Mais je…
— Mais tu quoi ? Tu as quand même eu une enfance heureuse ? Eh bien pas moi. Et je n’ai pas l’intention d’infliger ça à mon enfant.
Sage ouvrit la bouche, puis la referma. Impossible de lui mentir ni de se mentir à elle-même.
— Tu as raison. Moi non plus je n’ai pas eu une enfance heureuse. Mais…
— Mais quoi ? Tu ne veux pas offrir une meilleure vie à notre enfant ? Moi si.
Sage regarda Caleb. Il avait raison. Bien sûr qu’elle voulait offrir une meilleure vie à son enfant. Leur enfant. Mais…
Elle se laissa tomber sur le canapé. Tout allait trop vite. Elle commençait à peine à s’habituer à être enceinte, et à présent il y avait un homme dans sa vie. Pas n’importe quel homme. Un homme puissant, exigeant, déterminé à assumer ses responsabilités et à accomplir son devoir. Ce qui était fantastique…
Sauf que ce qu’elle attendait de lui c’était… c’était…
— Sage.
Caleb s’accroupit à côté d’elle.
— Sage, regarde-moi.
Elle secoua la tête. Non, elle ne voulait pas. Pas quand il lui parlait d’une voix aussi douce, qu’il lui prenait les mains et qu’il les portait à ses lèvres…
— Mon cœur.
Elle leva les yeux, les plongea dans les siens et y vit tout ce dont une femme pouvait rêver.
— Caleb.
Sa voix se brisa.
— C’est trop… C’est comme si j’étais montée sur un petit manège dans un parc d’attractions et qu’il s’était transformé en montagnes russes. Les plus grandes et les plus rapides du monde.
Caleb rit.
— On m’a déjà traité de pas mal de choses, mon cœur, mais de montagnes russes les plus grandes et les plus rapides du monde, c’est une première.
Sage rit à son tour, mais des larmes perlaient à ses paupières et le cœur de Caleb se serra.
— Je suis désolé. Je sais que je devrais t’accorder davantage de temps. Dans un monde idéal, nous prendrions le temps d’apprendre à nous connaître. De dîner ensemble, de regarder des films ensemble. Je bâillerais devant une comédie romantique et toi tu roulerais les yeux devant les exploits de Tom Cruise dans la centième version de Mission Impossible.
Les yeux de Sage brillaient toujours mais elle sourit. Caleb lui rendit son sourire.
— Nous irions au parc, au musée, au zoo.
Deux larmes roulèrent sur les joues de Sage.
— Pas au zoo ? demanda-t-il en essuyant ses larmes.
— Je n’aime pas voir les animaux en cage.
— Eh bien, tu vois, ça nous fait déjà un point commun. Moi non plus, je n’aime pas ça. Pour continuer dans notre monde idéal, je resterais quelques jours à New York, puis je rentrerais à Dallas. Je reviendrais le week-end suivant. Au bout de quelques semaines, je t’emmènerais chez moi. Je te ferais visiter ma ville. Je te montrerais El Sueño.
— Qu’est-ce que c’est El Sueño ?
— Le Rêve. Le ranch familial.
— Un ranch ? Un vrai ranch ?
Oui, un vrai ranch, songea Caleb. Avec deux cent mille hectares de prairies. Des écuries. Des paddocks. Des étalons primés, des juments qui mettaient bas à la fin de l’hiver ou au début du printemps, des puits de pétrole…
— Oui, c’est un vrai ranch.
Il sortit un mouchoir de sa poche, la fit se moucher, rangea le mouchoir, puis la prit dans ses bras et lui caressa les cheveux.
— Tu aimeras El Sueño, Sage. Et ma famille.
— Ta famille. Je les avais presque oubliés. Deux frères. Trois sœurs.
— Et mon père.
— Le propriétaire du ranch, c’est ça ?
Caleb hésita. S’adapterait-elle à son mode de vie ? Elle en était capable, il n’y avait aucun doute là-dessus. Mais en aurait-elle envie ? Il y avait tellement de choses qu’elle ignorait…
— Je te donne un bref aperçu. Une de mes sœurs, Lissa, vit sur la côte Ouest. C’est une cinglée de cuisine, mais il ne faudra jamais lui dire que je l’ai appelée comme ça.
Un nouveau sourire étira les lèvres de Sage.
— Em et Jaimie vivent ici, à New York. Em fait de la musique. Jaimie essaie de percer comme styliste.
— Elles doivent être sympathiques.
— Oui. Vous vous entendrez bien.
— Et tes frères ? Ils vivent au Texas, comme toi ?
— Oui. Jake gère El Sueño et son propre ranch. Sa femme est fantastique. Elle est avocate, comme moi. Quant à Travis, c’est un conseiller financier, très réputé.
— Et ton père ? Si ton frère gère le ranch, que fait-il ?
Caleb eut une hésitation.
— Notre père est… militaire.
— Ah. Un soldat.
— Un général. Le général John Hamilton Wilde.
Sage tressaillit dans les bras de Caleb.
— Un général ?
— Quatre étoiles, précisa-t-il d’un ton faussement solennel. Pour te mettre complètement à l’aise.
Tout à l’heure, sa colère c’était en réalité de la peur, reconnut Sage intérieurement.
— Ça va être dur, n’est-ce pas ? dit-elle.
— Un peu compliqué par moments, peut-être. Mais nous nous en sortirons, Sage. Nous avons choisi la bonne solution. Pour le bébé. Et pour nous.
Caleb hésita.
— Ce que j’ai dit tout à l’heure. Que nous nous entendions bien. Ce n’est pas seulement ça. Je… Je tiens à toi. Tu es importante pour moi. Tu… Tu…
Des mots flottaient dans l’esprit de Caleb mais ils ne semblaient pas avoir de sens. Mieux valait embrasser Sage plutôt que de dire n’importe quoi…
— J’ai été stupide, murmura-t-il d’une voix rauque quelques instants plus tard. Je t’ai demandé de m’épouser et ensuite je me suis comporté comme si rien n’avait changé. Mais il faut que tu saches que je ne veux pas régenter ta vie. Je veux juste trouver la meilleure solution pour nous et le bébé.
Sage poussa un petit soupir et posa la tête sur son épaule.
— C’est dur pour moi de quitter tout ce qui m’était familier.
— Je sais. Et qui aurait envie de renoncer à ce somptueux appartement ? plaisanta-t-il.
Elle pouffa. Avec un sourire ravi, il se leva et la hissa sur ses pieds. Son sourire s’estompa et il plongea son regard dans le sien.
— Tout va bien se passer, tu verras.
— C’est juste que… J’ai grandi dans la pauvreté. Dans une petite ville. Tout le contraire de toi.
— Tu n’as pas vu Wilde Crossing. On ne peut pas dire que ce soit grand…
— Non mais tu comprends ce que je veux dire. Nous appartenons à des milieux très différents.
— En effet. Comme Jake et Addison. Aussi différents que le jour et la nuit. Et il faut reconnaître qu’Addison a dû changer beaucoup de choses dans sa façon de vivre.
— Pas Jake ?
— Si, lui aussi, bien sûr… Mais un des plus gros problèmes c’est cette drôle de façon de parler des gens de la côte est.
Sage pouffa.
— Ah oui ? Nous parlons bizarrement ?
— Oui. Ah, il y a aussi un point très important, qui concerne la cuisine. Les épouses Wilde doivent apprendre à apprécier certaines vieilles recettes familiales.
— Les biscuits et les patates douces ?
Caleb eut un sourire malicieux.
— Les sandwichs au fromage fondu et les hot-dogs frits.
— Oh ! berk !
— Recouverts de guimauve carbonisée.
— Caleb Wilde, c’est une plaisanterie, j’espère !
— Pas du tout. Ce sont de vieilles recettes de famille, dit-il d’un ton solennel. Des recettes des frères Wilde, en tout cas, datant de notre folle jeunesse. Jake est le spécialiste des sandwichs au fromage fondu. Travis est le roi des hot-dogs. Quant à moi, je suis expert en guimauve.
A sa grande joie, Sage éclata de rire. Il la prit dans ses bras.
— Je te promets que tout se passera bien.
— Je l’espère.
Il lui prit le menton et plongea son regard dans le sien.
— Fais-moi confiance, mon cœur, d’accord ?
Elle prit une profonde inspiration.
— Oui.
*  *  *
Il lui assura qu’ils ne partaient pas pour Dallas, puis il lui demanda d’aller dans la chambre faire sa valise.
— C’est une surprise, répondit-il quand elle lui demanda pourquoi. Fais-moi confiance, tu te souviens ?
Une fois la porte de la chambre refermée derrière elle, il laissa échapper un profond soupir. En réalité, il avait besoin d’être seul pendant quelques minutes. Elle avait peur. Eh bien, lui aussi… Il était subjugué par cette femme. Comment décrire autrement ce qu’il ressentait ? Son téléphone sonna. Il l’ignora. Ne pas agir dans la précipitation, lui avaient conseillé ses frères. Mais comment faire autrement dans une situation pareille ? Il ne regrettait pas sa décision. Sage était tout ce qu’un homme pouvait désirer. C’était une femme qu’un homme pouvait aimer… Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Est-ce que… ? Etait-il… ?
Son téléphone émit le signal annonçant qu’il avait reçu un texto. Il l’agrippa comme si c’était une bouée de sauvetage. Le message le ramena brutalement à la réalité. Il était de Caldwell.
 Est-il exact que vous avez annulé ce test, Wilde ? J’exige des explications immédiates.


Caleb réprima un grognement. Comment avait-il pu se mettre dans une situation aussi délicate ? Il fallait absolument qu’il appelle Caldwell… Mais d’abord il avait d’autres coups de téléphone à donner. Il avait dit qu’il devait rentrer à Dallas pour son travail mais ce n’était qu’une excuse. En réalité, il pouvait se libérer toute la semaine. Il avait bien quelques rendez-vous prévus mais il pouvait se faire remplacer à présent qu’il avait une associée. La femme de Jake. Addison, ou Adorée comme l’appelait Jake, ce que personne n’était censé savoir, sauf que tout le monde était au courant. Addison en tout cas était une excellente avocate.
Caleb faillit appeler son bureau, puis il se ravisa. Pourquoi téléphoner quand on pouvait envoyer un texto et éviter les questions auxquelles on n’était pas prêt à répondre ? Il aurait bientôt beaucoup de choses à raconter à sa famille, mais auparavant Sage et lui avaient besoin de temps pour eux.
Retenu ici. Peux-tu te débrouiller sans moi pendant une semaine ?


Addison répondit aussitôt.
Aucun problème.


Ensuite ? Oui. Appeler son pilote.
— Prenez quelques jours de congé, Ted. Je vous rappellerai quand j’aurai besoin de vous.
Dernier coup de téléphone. Le plus important… Il appela son hôtel, une tour de verre qui donnait sur Central Park. Un établissement moderne et élégant où il occupait la même suite à chacun de ses séjours, et dont il connaissait bien le concierge. Il informa ce dernier qu’il resterait une semaine de plus et ajouta quelques instructions importantes.
— Je m’en occupe immédiatement, monsieur Wilde, assura l’homme.
On entendait presque son sourire dans sa voix, songea Caleb. Il consulta sa montre. A présent, il pouvait appeler Caldwell.
— Caleb ?
Il se retourna et sentit sa gorge se nouer. Sage s’était changée. Elle avait mis une robe à fines bretelles qui tombait toute droite jusqu’aux genoux et dont la teinte rappelait celle de ses yeux de manière saisissante. Chaussée de sandales à talons, elle avait les cheveux relevés sur le sommet de la tête. Comme il était tentant de défaire ce chignon pour laisser ses boucles blondes ruisseler dans son dos, puis d’ouvrir les boutons de sa robe…
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle avec un sourire perplexe.
— Tu es si belle que j’en ai le cœur serré, murmura-t-il d’une voix rauque en la prenant dans ses bras.
C’était incroyable… Cette femme sublime et fière était à lui.
Et lui, il était à elle.
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La voiture de location était toujours à la même place, étroitement surveillée par les deux adolescents. Caleb leur donna les moitiés des billets de cent dollars.
— Excellent travail.
Puis après réflexion, il leur donna à chacun un billet de cent dollars supplémentaire.
— Vas-tu me dire où nous allons ? demanda Sage lorsqu’il démarra.
— Je voulais te faire la surprise.
— Oh de toute façon, j’ai l’impression de vivre une surprise permanente.
Caleb pouffa.
— D’accord. Nous allons à mon hôtel. Mon hôtel. Pas le palace prétentieux que Caldwell avait choisi pour notre rendez-vous.
— Quelle horreur ! On aurait dit un décor pour La Famille Adams.
— La vieille série télévisée, oui, c’est vrai.
— La comédie musicale à Broadway. Je jouais dedans.
— Ouah…
— Oh ! il n’y a pas de quoi s’extasier. J’avais juste trois répliques dans le premier acte.
— Le métier d’actrice est difficile, n’est-ce pas ?
— Assez, oui. J’ai davantage joué off-Broadway qu’à Broadway. Et encore davantage off-off-Broadway. Et dans des tas de pubs…
— Je n’y connais pas grand-chose. Mais il y a de nombreux théâtres à Dallas.
— Je ne connais pas du tout le Texas.
— Eh bien, tu connaîtras bientôt. Dallas n’est pas aussi grand que New York, mais je t’emmènerai dans tous mes endroits favoris. Et si mon appartement ne te plaît pas, nous achèterons autre chose.
— Je croyais que tu habitais au ranch El… 
— El Sueño. C’est le ranch de ma famille et il m’arrive d’y séjourner, mais je suis à Dallas la plus grande partie de la semaine. Cependant, qui a envie d’élever un enfant en ville au milieu des gratte-ciel ? Nous chercherons une maison. Peut-être un ranch. En dehors de Dallas. A Wilde Crossing, par exemple. Ça te plairait ?
— Je ne sais pas quoi dire, Caleb. Tout est si nouveau pour moi…
Caleb caressa la joue de Sage.
— Oui, bien sûr. Rien ne presse. Nous procéderons par étapes. Une chose à la fois, d’accord ?
— Merci de comprendre que j’ai besoin de temps pour m’adapter.
— C’est normal. Je suppose que tu appréhendes de rencontrer ma famille. Ne t’inquiète pas. Ils risquent d’être un peu surpris mais ils seront très heureux de t’accueillir. Et d’ici là, nous allons justement avoir un peu de temps pour nous. Je me suis arrangé pour que nous puissions rester à New York jusqu’à la fin de la semaine. Justement, nous sommes arrivés.
Sage regarda par la vitre. Caleb venait de s’arrêter le long du trottoir, devant un hôtel qui faisait face à Central Park. Il se tourna vers elle et lui caressa la joue.
— Eh bien, quelle tête tu fais… Ce n’est pas une façon de commencer la première semaine de notre vie commune.
— C’est adorable de dire ça. Si je fais une drôle de tête c’est parce que je suis surprise. Une fois de plus. Je ne m’attendais pas à ce que nous restions quelques jours à New York.
— Tu es contente ?
— Oui.
Caleb se pencha vers Sage et l’embrassa.
— Hum. Monsieur ? Madame ?
Un portier en livrée se tenait à côté de la voiture et faisait visiblement de son mieux pour réprimer un sourire. Les joues de Sage s’enflammèrent. Caleb salua l’homme d’un hochement de tête.
— Si le voiturier peut s’occuper de la voiture…
— Bien sûr, monsieur.
Tandis que le portier ouvrait la portière côté passager, Caleb se pencha de nouveau sur Sage pour un dernier baiser furtif.
— Arrête, protesta-t-elle en pouffant.
Caleb descendit de voiture en sifflotant et lança les clés au voiturier, qui venait d’arriver. Sage remercia le portier, qui lui tendait la main pour l’aider à descendre.
— Bienvenue au New York Hotel, madame, déclara ce dernier avec un sourire courtois.
Caleb prit Sage par la taille et lui murmura à l’oreille :
— Et si on lui disait que tu n’es pas encore « madame » ?
Elle sentit son cœur se gonfler de joie. Pourrait-elle bientôt lui avouer ce qu’elle éprouvait pour lui ? Ou bien valait-il mieux éviter de pousser l’honnêteté trop loin ?
*  *  *
Claire et spacieuse, la suite de Caleb était décorée avec raffinement. La chambre donnait sur Central Park, comme le salon, et la salle de bains attenante était au moins aussi grande que son appartement, constata Sage. Mais le plus extraordinaire c’était la profusion de bouquets qui ornaient toutes les pièces. Roses, tulipes, orchidées, marguerites, et des variétés dont elle ignorait le nom étaient disposées avec goût dans des vases de formes et de couleurs diverses.
— Oh ! Caleb… C’est toi qui as commandé ces fleurs ?
— Elles te plaisent ? demanda-t-il d’un ton bourru. Je ne savais pas quelles étaient tes fleurs préférées, alors…
Elle se jeta à son cou. Le cœur battant, il referma les bras sur elle, enfouit son visage dans ses cheveux et sentit ses yeux s’humecter. Que lui arrivait-il ?
— Je voulais que cette journée et cette nuit soient spéciales pour toi, murmura-t-il.
Elle le regarda, les yeux brillants de larmes.
— C’est toi qui es spécial, Caleb…
Il l’embrassa avec ferveur, lui arrachant des soupirs qui se transformèrent en gémissements. Puis il fit ce dont il avait eu envie chez elle. Il défit son chignon. Déboutonna sa robe. Et l’enveloppa d’un regard ébloui. En culotte et soutien-gorge de dentelle bleu pâle et en talons aiguilles, la robe répandue en flaque à ses pieds, elle était magnifique. Et elle était à lui. Il la prit dans ses bras et captura sa bouche, tandis qu’elle détachait sa ceinture, ouvrait sa braguette, glissait la main dans son slip et refermait les doigts sur sa virilité vibrante de désir. Pour elle. Seulement pour elle…
Avec des gestes fébriles, il enleva sa chemise, ses chaussures et tout le reste. Puis il souleva Sage de terre et la porta dans la chambre, où il lui fit l’amour jusqu’à ce qu’elle sanglote de plaisir dans ses bras. Tandis qu’il contemplait son visage métamorphosé par la jouissance, il l’entendit crier son nom. Sa vie ne serait plus jamais la même, songea-t-il confusément. Pas seulement à cause du bébé. A cause de Sage. Parce que… Parce que…
Son esprit se vida et il la rejoignit dans le gouffre de la volupté.
*  *  *
Plus tard, enveloppés dans les peignoirs blancs de l’hôtel, ils explorèrent le petit réfrigérateur de la salle à manger et y découvrirent un plateau de fromages, des fraises et une bouteille de champagne sans alcool. Ils emportèrent leur butin dans la chambre et pique-niquèrent au lit. Lorsque du jus de fraise coula sur le menton puis dans le cou de Sage, Caleb le lécha du bout de la langue. Puis il versa quelques gouttes de champagne sur ses seins, les but, en versa d’autres dans son nombril, puis sur son ventre, puis plus bas, encore plus bas, lui écarta les cuisses, but encore. Se débarrassa de sa flûte, se redressa, s’enfonça en elle et l’emporta dans une valse lente qui s’accéléra peu à peu, pour s’achever dans un tourbillon vertigineux.
*  *  *
Ils prirent une douche dans l’immense cabine aux parois de verre, se savonnèrent mutuellement, se séchèrent, s’embrassèrent, se caressèrent, regagnèrent la chambre, tombèrent sur le lit. Elle noua les jambes sur ses reins, il entra en elle. Plus tard, ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre.
Lorsqu’ils se réveillèrent, le ciel était noir et les lumières scintillantes des gratte-ciel dessinaient autour de Central Park un collier de diamants. Affamés, ils commandèrent un dîner fin qu’ils dégustèrent dans le salon, allongés sur de grands coussins posés sur le sol devant la cheminée remplie et recouverte de bouquets de fleurs. Ils l’arro-sèrent d’une nouvelle bouteille de champagne sans alcool et échangèrent des confidences.
Sage expliqua à Caleb qu’elle était née dans l’Indiana, dans une petite ville au milieu de nulle part. Il eut le cœur serré en apprenant que son enfance avait été marquée par la pauvreté, certes, mais bien plus encore par l’amertume de sa mère et l’absence de son père. Sa propre mère était morte alors que ses frères et lui étaient tout petits, mais il gardait un souvenir ému de la femme qui était devenue leur belle-mère. Et même si leurs relations avec leur père n’avaient jamais été très chaleureuses, du moins avaient-ils eu un père.
Sage lui raconta qu’elle était arrivée à New York avec deux cents dollars qu’elle avait économisés sur sa paye de serveuse au snack où elle travaillait quand elle était au lycée. Et qu’elle avait partagé son premier logement avec cinq autres filles.
— Imagine six femmes constamment en train de se battre pour la salle de bains, déclara-t-elle d’un ton délibérément léger. Un peu plus tard, j’ai eu un rôle dans un film de Sandra Bullock. Je devais juste rester assise à côté d’elle dans un restaurant, mais finalement on m’a donné quelques lignes de dialogue.
— Et tu as été géniale.
— Bien sûr, acquiesça-t-elle avec un sourire malicieux. Non, sérieusement je ne devais pas être trop mauvaise parce que j’ai obtenu d’autres petits rôles et puis mon agent m’a décroché une pub pour la télé.
Elle battit des cils.
— Je jouais une boîte de corn flakes qui parlait.
Caleb pouffa et l’embrassa en disant qu’il ne regarderait plus jamais les boîtes de corn flakes de la même manière.
— J’ai rencontré David juste après.
La voix de Sage s’adoucit.
— Il était merveilleux. Drôle. Attentionné. Intelligent. Il est devenu le grand frère que je n’avais jamais eu. Tout le monde l’aimait. Sauf son père. Quand David a révélé qu’il était gay, son père l’a déshérité. Il ne le prenait même plus au téléphone.
Caleb l’attira contre lui.
— Je regrette amèrement de l’avoir frappé.
— Non, ce n’était pas si grave. En fait, David considérait ça comme un compliment. Il passait des auditions pour un rôle d’hétéro et il disait que si tu n’avais pas soupçonné un seul instant qu’il était gay…
Sage posa la tête sur l’épaule de Caleb.
— Assez parlé de moi. A ton tour, maintenant.
— Voyons voir…
Que dire ? se demanda Caleb. Il n’aimait pas se confier ni exprimer ses sentiments. Mais il pouvait parler de sa famille. Et avant tout de ses frères. Il expliqua que Jake était revenu de la guerre avec une blessure et une médaille que lui avait value son héroïsme, que Travis n’avait peur de rien et que ses sœurs étaient comme elle.
— Comme moi ? s’exclama-t-elle, flattée.
— Oui. Belles, intelligentes, féminines mais coriaces. Addison, la femme de Jake aussi, d’ailleurs. Tu seras dans ton élément, mon cœur.
— J’espère. Et ton père ? Le général ?
— Voyons… Elégant. Guindé. Arrogant. Et voilà, tu sais tout.
— Mais non.
— Si. Deux frères. Trois sœurs. Un père…
— Tu n’as pas du tout parlé de toi.
Après une hésitation, Caleb se lança. Il expliqua qu’il avait d’abord eu envie d’entrer dans la police avant de choisir de devenir avocat. Puis, à sa grande stupéfaction, il se surprit à évoquer les cinq années qu’il avait passées dans les services secrets, après avoir été recruté par un de ses profs de droit.
— J’ai d’abord dit « non merci ». J’ai expliqué que j’étais beaucoup trop indépendant pour devenir espion.
Il laissa échapper un petit rire d’autodérision.
— Je voulais me payer sa tête, mais il a rétorqué que c’était justement une des raisons pour lesquelles je serais parfait pour le job.
— Et tu étais parfait, je suis sûre.
— Pendant quelque temps, oui. Au début c’était excitant. Et enrichissant. Mais au bout d’un moment, j’ai su que je ne voulais pas y passer ma vie. J’ai vu des choses…
Caleb eut un rictus de dégoût.
— J’ai fait des choses…
Sage l’embrassa.
— Je parie que tu es toujours resté fidèle à tes principes.
C’était vrai. Et c’était pour cette raison qu’il avait arrêté. Il avait réussi à accepter de risquer sa vie et celle des autres, et même une ou deux fois de sacrifier des vies pour défendre la sécurité de son pays et de son peuple. Mais peu à peu les choses avaient changé. Les justifications de certaines de ses missions lui avaient paru spécieuses. Il avait regimbé. Une fois. Deux fois. Alors il avait préféré tout arrêter. Il s’ouvrit à Sage comme il ne l’avait jamais fait avec personne. Sans entrer dans les détails, bien sûr. Il resterait toujours lié par le secret d’Etat. Cependant il voulait qu’elle sache tout de lui, le bon et le moins bon. Lorsqu’il se tut, il se surprit à attendre sa réaction avec anxiété et celle-ci gonfla son cœur de joie.
— Mon chevalier blanc, tu es l’homme le plus droit que j’aie jamais rencontré, déclara-t-elle avant de l’embrasser.
Après un silence, elle demanda :
— Est-ce que ta famille est au courant pour nous ?
— Non, pas encore. Je vais leur dire. Bientôt. Mais tu m’as fait réfléchir aujourd’hui. Nous avons besoin de temps pour nous. En tête à tête.
— Oui. Merci de nous en avoir accordé.
— J’adore mes frères et mes sœurs, mais parfois ils sont un peu envahissants.
— Quand penses-tu leur dire ?
— Bientôt.
Caleb captura la bouche de Sage et ils ne songèrent plus à discuter.
*  *  *
Le lendemain matin, ils se réveillèrent avec la pluie. Et un problème.
— Il faut que nous passions chez moi, annonça Sage au petit déjeuner.
— Pourquoi ?
— Parce que tu ne m’avais pas dit qu’une robe et un jean ne me suffiraient pas.
— J’ai des projets pour aujourd’hui.
— Peut-être, mais il faut d’abord que je… qu’y a-t-il ?
Caleb se leva.
— Debout.
— Je ne t’ai pas dit que je n’aimais pas recevoir des ordres ?
Caleb embrassa Sage puis fit claquer sa langue.
— Je commence à apprécier le goût de la tisane.
— N’essaie pas de noyer le poisson. Je veux savoir ce qui se passe.
— Habille-toi et tu verras.
Ils s’habillèrent, descendirent au rez-de-chaussée, où le portier leur appela un taxi. Un moment plus tard, ce dernier s’arrêta devant Saks sur la Cinquième Avenue.
— Que faisons-nous ici ? protesta Sage, tandis que Caleb l’entraînait dans le magasin.
— Tu ne peux pas passer une semaine entière avec un jean et cette robe bleue. Bien sûr, tu pourrais la passer nue au lit avec moi, mais il faut libérer la chambre de temps en temps pour que la femme de chambre puisse faire le ménage.
Une cliente qui passait à côté d’eux pouffa.
— Parle moins fort ! souffla Sage. Et je t’ai justement dit que je devais passer chez moi pour prendre des affaires.
— Pour l’instant, suis-moi, il y a des gens qui t’attendent.
— Quels gens ?
Sage ouvrit de grands yeux et s’exclama :
— Si tu crois que je vais te laisser m’acheter…
Caleb la prit dans ses bras et l’embrassa.
— Caleb, enfin ! Pas ici, au milieu de…
— Si, ici, au milieu de la foule. Je t’embrasserai jusqu’à ce que tu finisses par reconnaître que oui, un homme peut acheter quelques cadeaux à sa femme.
— Tu es impossible !
*  *  *
Un très long moment plus tard, après avoir demandé que tous les sacs et les cartons de robes, de jeans, de pantalons, de jupes, de corsages, de lingerie, de chaussures, et divers autres accessoires soient envoyés à l’hôtel, Caleb entraîna Sage au premier étage du magasin.
— Choisis quelques sacs, dit-il.
Elle écarquilla les yeux devant les centaines de modèles exposés sur les étalages.
— Il y en a tellement…
Lorsqu’elle fut occupée à comparer plusieurs modèles de sacs bowling, Caleb prit discrètement la vendeuse à part.
— Occupez-la pendant un bon quart d’heure, s’il vous plaît, murmura-t-il.
*  *  *
Cartier n’était qu’à quelques minutes. Caleb courut sous la pluie, rejoignit le directeur dans le salon privé où il lui avait préparé une sélection de bagues. Son choix se porta très rapidement sur un superbe diamant entouré de saphirs sertis sur or blanc. Un bijou classique et raffiné, comme celle qui le porterait… Il mit l’écrin rouge dans sa poche et repartit en courant chez Saks, où Sage hésitait entre un sac bowling et deux autres modèles non identifiés, du moins pour lui.
— Où étais-tu passé ? murmura-t-elle. Je voulais avoir ton avis.
— Aux toilettes, répondit-il avant de dire à la vendeuse qu’ils prenaient les trois.
— Tu es vraiment impossible ! s’exclama Sage à mi-voix.
— Je suis…
Et soudain, il eut la révélation.
Non, il n’était pas impossible.
Il était tout simplement fou amoureux.
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Caleb se servit un cognac, contempla le parc à travers la baie vitrée et s’exhorta au calme. Sage était dans la chambre. Il lui suffisait de se tourner légèrement pour la voir, entourée des cartons et des sacs contenant les affaires qu’il lui avait achetées. Elle était excitée et heureuse. Lui aussi, il était excité et heureux. Ce qui ne l’empêchait pas d’être rongé par l’angoisse. Il avait l’impression que le petit écrin rouge était brûlant comme la braise dans sa poche…
Demander à Sage de l’épouser avait été facile. Après tout, c’était un choix rationnel. Mais lui dire qu’il l’aimait… Cette perspective était terrifiante. Parce qu’il risquait son cœur. Pour la première fois de sa vie. Le verre trembla dans la main de Caleb. Incroyable. Tous les dangers qu’il avait affrontés lorsqu’il travaillait pour la CIA semblaient dérisoires à côté du risque qu’il courait aujourd’hui.
Et si elle ne l’aimait pas ? Si elle lui disait : « Oh ! c’est adorable, Caleb. Je t’apprécie beaucoup et j’aime bien coucher avec toi, mais… »
Comme si elle avait senti son regard sur elle, Sage se tourna soudain vers lui, les yeux brillants.
— Tu es complètement fou de m’avoir acheté tout ça !
Il posa son verre de cognac sur la table basse et ouvrit les bras. Elle vint s’y jeter en courant avec un petit rire joyeux. Ils s’embrassèrent, se couvrirent de caresses, se déshabillèrent, se laissèrent tomber sur le tapis moelleux et firent l’amour avec passion.
Lorsqu’ils retrouvèrent la raison, ils étaient en retard. Le concierge avait réussi à obtenir pour Caleb une réservation de dernière minute chez Daniel et des places d’orchestre pour une pièce encensée par la critique, qui venait de démarrer.
Le restaurant était parfait, comme d’habitude, mais ce n’était pas l’endroit idéal pour donner la bague à Sage et lui dire qu’il l’aimait, se dit Caleb. S’il faisait ça, ils n’iraient jamais au théâtre. Or il avait choisi cette pièce spécialement pour elle. Pendant la représentation, tandis qu’elle regardait les acteurs, il ne la quitta pas des yeux, fasciné par sa concentration.
— Hé, murmura-t-il à la fin du premier acte.
Elle lui adressa un petit sourire tendre et complice qui fit s’évanouir sa peur. Elle l’aimait. Aucun doute là-dessus. Il suffisait de se montrer encore patient pendant encore deux ou trois heures et ensuite il pourrait lui ouvrir son cœur…
Le moment de rentrer à l’hôtel arriva enfin. Caleb ouvrit la porte de la suite, souleva Sage de terre et referma la porte derrière lui. Assez attendu. Le moment était venu. Il embrassa Sage. La reposa doucement sur ses pieds. Et vit le voyant rouge qui clignotait sur le téléphone du salon. Non ! Pas question d’écouter le message ! Il n’attendrait pas une minute de plus pour…
— Il y a un message, dit Sage au même instant.
— Rien ne nous oblige à l’écouter maintenant.
Elle pouffa.
— Bien sûr. Mais tu n’as pas envie de savoir qui a appelé ?
— Non.
Il posa les mains au creux de ses reins. Elle noua les bras sur sa nuque.
— Les messages ne m’intéressent pas, ce soir. C’est pour ça que j’ai éteint mon portable il y a déjà plusieurs heures.
— Ah.
Il parsema son cou de baisers.
— Ah, quoi ?
— Si ton portable est éteint, peut-être que la personne qui essaie de te joindre a vraiment besoin de te joindre.
Il se redressa. Elle avait peut-être raison. Il n’avait plus consulté son portable depuis l’après-midi.
— D’accord, dit-il à contrecœur. Je vais consulter la messagerie.
— Cinq minutes, c’est tout ce que je t’accorde, dit-elle avec un sourire mutin.
Il l’embrassa.
— Deux minutes, c’est tout ce qu’il me faut.
— Je vais me déshabiller.
— Surtout pas.
Il eut un sourire malicieux.
— C’est mon job, tu te souviens ?
Les joues en feu, Sage pouffa, l’embrassa puis s’éloigna vers la chambre.
Il prit le téléphone.
*  *  *
Sage dénoua ses cheveux et les brossa. Ils étaient un peu humides. A la sortie du théâtre, Caleb avait voulu héler un taxi mais elle lui avait proposé de rentrer à pied. Elle aimait marcher dans la ville. Il avait accepté et cette longue promenade avait été très agréable. La pluie avait recommencé à tomber un peu avant qu’ils arrivent à l’hôtel. Et à présent, ses cheveux frisaient. Pis, ils étaient emmêlés et impossibles à coiffer. Devait-elle les sécher ? Ou bien les laisser comme ça ? Que préférerait Caleb ? Il allait bientôt la rejoindre… La prendre dans ses bras. L’embrasser. La déshabiller… La fin parfaite d’une soirée parfaite. En compagnie de Caleb. Son amant. L’homme qu’elle aimait… Un long frisson parcourut Sage. Elle avait senti son regard sur elle ce soir. Il y avait quelque chose de différent dans ses yeux. Dans ses baisers… Se pourrait-il que… ? Ce soir, par moments, elle avait eu l’impression que peut-être… Stop ! Caleb appréciait sa compagnie. Il aimait lui faire l’amour. Il l’avait demandée en mariage. C’était déjà inespéré. Et si un jour un miracle se produisait…
— Bon sang, non !
La voix de Caleb était nettement audible depuis le salon. Sage regarda la porte de la chambre, restée entrouverte.
— Caleb ?
Il ne répondit pas. Il parlait toujours au téléphone mais elle ne distinguait pas ses paroles. Elle se dirigea vers la porte et regarda dans le salon.
Caleb était debout devant la baie vitrée, le téléphone vissé à l’oreille. Il était contrarié. Epaules raides. Jambes écartées. Tête levée. Un petit sourire étira les lèvres de Sage. Son amant était l’homme le plus beau du monde. Si seulement sa mère était encore là pour le rencontrer… Elle verrait qu’elle s’était trompée. Tous les hommes n’étaient pas égoïstes. Tous les hommes n’étaient pas menteurs. Caleb n’était ni l’un ni l’autre. Il était bon, attentionné, généreux, honnête. Et elle l’aimait, elle l’aimait, elle l’aimait…
— Quoi ?
Sage plissa le front. Tout à l’heure il était contrarié, à présent il était furieux… Devait-elle le rejoindre pour lui manifester son soutien ?
— Jake n’aurait pas dû t’en parler. C’est mon problème, pas le sien.
Sage plissa de nouveau le front. Elle ferait peut-être mieux de fermer la porte pour que…
— Addison. Ecoute-moi.
Addison. Sa belle-sœur. Son associée.
— Non, je ne discuterai pas de ça maintenant. Parce que je ne suis pas seul, bon sang. C’est si difficile à comprendre ?
Caleb se détourna de la baie vitrée et Sage fit un bond en arrière. Dieu merci, il ne l’avait pas vue, apparemment.
— D’accord. J’ai compris. Si Jake t’en a parlé c’est uniquement parce que tu lui as demandé s’il savait où me joindre, mais…
Caleb s’interrompit, écouta sa belle-sœur, en marmonnant de temps en temps un juron étouffé.
— Bien. Alors maintenant, écoute-moi bien. Cette femme, Sage Dalton, et cette situation, ça ne regarde que moi. Je suis en train de m’en occuper. Tu n’as pas besoin d’en savoir plus.
Un grand froid envahit Sage.
— Oui, bien sûr. J’en suis conscient. Les implications légales… Bien sûr. Un test de paternité. Oui. Après la naissance de l’enfant. Ça élimine tout risque de réclamation ultérieure.
Sage vacilla sur ses jambes.
— Bon sang ! Non, je ne l’ai pas épousée ! Tu me crois vraiment stupide à ce point ?
Sage recula dans la chambre, les jambes tremblantes.
— Je comprends.
Le ton de Caleb se calmait.
— Oui, tu as raison. Je n’aurais pas dû te laisser dans l’ignorance. Tu peux t’en occuper ? Bien. Parfait. Rédige un document. Qu’il soit bien clair que l’enfant sera à moi.
Sage étouffa un cri étranglé. Elle parcourut fébrilement la chambre du regard. Elle avait laissé son sac quelque part… Ah, il était là. Une minuscule pochette de soie. En fait, il n’était même pas à elle. C’était Caleb qui le lui avait acheté… Il avait acheté tout ce qu’elle avait sur le dos. Elle avait envie de s’arracher ses vêtements et de les lancer dans un coin, mais elle n’avait pas de temps à perdre.
Caleb voulait lui prendre son bébé… Il ne s’imaginait tout de même pas qu’elle allait se laisser faire. C’était son bébé à elle. Et à personne d’autre. Caleb Wilde était visiblement persuadé d’avoir gagné la partie, mais la partie n’était pas encore terminée.
— Addison, il faut que j’y aille. Je t’appellerai demain, quand j’aurai…
— Tu peux poursuivre ta conversation, lança Sage en entrant dans le salon. Ne te dérange pas pour moi.
— Sage ? Mon cœur ?
— Adieu, Caleb.
— Sage ! Qu’est-ce qui te… ?
La porte de la suite se referma en claquant.
Caleb la fixa avec ahurissement. Que se passait-il ?
Il lâcha le combiné, se précipita vers la porte, l’ouvrit…
Trop tard. Le couloir semblait s’étendre à l’infini.
Sage avait disparu.
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Lorsqu’il arriva aux ascenseurs, Caleb en vit un monter et l’autre descendre. Il courut jusqu’à l’escalier de secours, descendit les marches quatre à quatre, déboucha en trombe dans le hall… Trop tard.
Il était vide, à l’exception des employés de la réception qui le regardèrent d’un air interloqué. Oui, bon. Il devait avoir les cheveux hérissés. Et le regard fou, comme si c’était la fin du monde.
Le portier le regarda arriver. C’était un nouveau, que Caleb n’avait jamais vu. Son sourire était courtois mais son regard méfiant.
— Monsieur ? Puis-je vous aider ?
— Avez-vous vu passer une femme ?
— Monsieur ?
— Une femme ! Ma…
Sa quoi ? Qu’était-elle ? Pas sa femme. Sa petit amie ? Sa fiancée ? Bon sang ! Aucun de ces termes ne convenait…
— Blonde. Grande. Elle est entrée avec moi, il y a un petit moment.
— Oh. Oui, monsieur. Elle est sortie. Je lui ai proposé de lui trouver un taxi mais…
Caleb regarda par la porte vitrée. C’était le déluge.
— Dans quelle direction est-elle partie ?
— Par ici. Vers le coin de…
Caleb partit en courant. La pluie tombait dru, le vent s’était levé… et aucune trace de Sage. Le portier s’était peut-être trompé. Il courait peut-être dans la mauvaise direction. Sauf que c’était le chemin de la station de métro la plus proche… Oui, elle était là-bas… On ne distinguait pas grand-chose avec cette pluie, mais quelle autre femme marcherait d’un pas décidé dans la rue en robe et talons aiguilles en pleine nuit et par un temps pareil ? Elle pourrait au moins enlever ses chaussures. Si elle glissait sur le trottoir mouillé et tombait…
Caleb accéléra encore. A une centaine de mètres de Sage il eut un réflexe stupide. Il cria son nom. Elle jeta un coup d’œil en arrière et se mit à courir. Super. L’estomac de Caleb se noua. Sage arrivait au coin de la rue et elle continuait à avancer sans ralentir. Bientôt, elle descendrait du trottoir. Or un gros camion de livraison arrivait à toute allure. Faisant appel à toute son énergie, Caleb réussit à accélérer encore, atteignit Sage, referma les bras sur elle et la tira en arrière contre lui. Une seconde plus tard, au passage du camion, une gerbe d’eau s’abattit sur eux.
En jurant, Caleb fit pivoter Sage dans ses bras. A la vue de son visage trempé par la pluie et les larmes, il jura de nouveau et l’embrassa. Elle se débattit en le criblant de coups de poing et en l’injuriant. Il lui saisit les poignets, l’immobilisa et se mit à hurler :
— Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu n’avais pas vu le feu rouge ? Tu n’avais pas vu le camion ? A deux secondes près, tu aurais pu…
La voix de Caleb s’éteignit.
— J’ai failli te perdre, murmura-t-il, les jambes tremblantes.
Sage claquait des dents. Il enleva sa veste et l’enveloppa dedans.
— Je ne veux rien de…
Caleb héla un taxi qui ne s’arrêta pas.
— Caleb. Tu m’entends ? Je ne veux pas que…
— Taxi !
Le deuxième taxi ne s’arrêta pas non plus. D’accord. Pas de taxis. Pas de téléphone. Il l’avait laissé dans la suite… mais… oui ! Une cafétéria à quelques mètres.
— Viens, dit-il en prenant Sage par les épaules.
Elle secoua la tête et résista.
— Sage, voyons.
— Non.
— Mon cœur, nous allons nous noyer ici.
— Je ne suis pas ton « cœur ». Et je n’irai nulle part avec toi.
— Bien sûr que si tu viens avec moi. Où veux-tu aller ?
— A Brooklyn. Je veux reprendre ma vie. Loin de toi et de tes mensonges.
Caleb referma les mains sur les épaules de Sage.
— Je ne t’ai jamais menti !
— Bien sûr que si !
— Quand ? Et que t’ai-je dit qui n’était pas vrai ?
— Tu m’as dit… que tu voulais que nous formions une famille. Toi. Moi. Notre bébé.
— C’était… C’est la stricte vérité !
— Tu m’as dit… que tu tenais à moi…
— Oui. Ça c’est un mensonge.
Sage détourna la tête, mais il lui prit le visage à deux mains et plongea son visage dans le sien.
— C’était le plus gros mensonge que j’aie jamais dit parce que je ne « tiens » pas à toi, mon cœur, je t’aime. Je t’adore. Et si tu devais me quitter… Si tu devais me quitter…
Sage regardait Caleb. Sa bouche tremblait, non, elle tremblait de la tête aux pieds, constata-t-il. Il passa un bras autour de ses épaules et l’entraîna vers la cafétéria.
— Je ne rentrerai pas là-dedans, dit-elle sans conviction.
Caleb ouvrit la porte. Tous les regards se tournèrent vers eux. Ils devaient ressembler à deux noyés, comprit-il. Et ils ruisselaient sur le sol… Il s’éclaircit la voix.
— Bonsoir, dit-il d’un ton enjoué en souriant à la serveuse. Ça ne pose pas de problème si nous nous installons dans un box ?
Elle haussa les épaules.
— Non.
— Et… pouvons-nous avoir une pile de serviettes en papier pour nous essuyer ?
Nouveau haussement d’épaules. Caleb entraîna Sage vers un box. Ils s’assirent l’un en face de l’autre.
— Du café ? demanda la serveuse.
— S’il vous plaît. Enfin, un café et une tisane. Ma femme ne peut pas boire de café. Elle est enceinte.
Sage rougit.
— Je ne suis pas sa femme.
— Mais elle est enceinte, insista Caleb.
Mais pourquoi était-il aussi bavard ? se demanda-t-il. C’était comme si les mots s’échappaient de sa bouche… Comme si les mots… Bon sang ! Voilà pourquoi Sage était partie comme une furie !
— Tu as entendu ma conversation téléphonique.
— Quelle conversation ?
Oui, c’était ça. Elle prenait un air innocent, mais ça ne pouvait être que ça. Elle l’avait entendu parler avec Addison. Or certains de ses propos et le ton sur lequel il parlait avaient pu prêter à confusion…
— Sage…
— Les serviettes en papier, dit la serveuse.
— Merci.
— Et votre café. Et la tisane…
— Merci.
Après le départ de la serveuse, Caleb se pencha vers Sage.
— Tu sais, ma conversation téléphonique avec Addison.
— Ta belle-sœur. Ton associée.
La voix de Sage tremblait légèrement.
— La femme qui rédige les papiers que tu espères me faire signer pour récupérer la garde de mon bébé.
— Notre bébé. Et non, je ne veux pas la garde.
Caleb prit une profonde inspiration avant d’ajouter :
— Je t’aime. Tu m’entends ? Je t’aime.
— C’est faux. Et tu m’avais dit que tu me croyais quand je disais que le bébé était de toi. Eh bien, c’est encore un mensonge.
Caleb saisit les mains de Sage et les maintint fermement dans les siennes.
— Tu m’as entendu dire à Addison que nous ferions un test de paternité après la naissance du bébé.
Sage hocha la tête. Si elle parlait, elle risquait d’éclater en sanglots… Parce que malgré tous ses mensonges, elle aimait encore Caleb. N’était-ce pas pathétique ?
— Sage, ce test nous permettra de nous débarrasser du père de David une fois pour toutes.
— Non. Il ne peut pas continuer à penser…
— C’est en partie ma faute. J’ai été tellement pris par ce qui se passait entre nous que j’ai oublié de le rappeler. Il a pris contact avec Addison et il a exigé un test.
— Oh ! Caleb…
— Je sais. J’ai commis une énorme erreur.
Sage fut envahie par un intense soulagement. Cependant Caleb avait un dernier point à éclaircir…
— Je… Je t’ai entendu lui dire que non, tu ne m’avais pas épousée, que tu n’étais pas stupide à ce point.
— En effet. Parce que Addison se demandait si nous ne nous étions pas mariés en douce. Et je dois reconnaître que l’idée m’a effleuré. Je veux dire, il n’y a pas un seul homme qui ait envie de mettre un costume de pingouin…
Caleb secoua la tête.
— Mais je ne suis pas complètement idiot. Mes sœurs, et Addison aussi sans doute, m’écorcheraient vif si je les privais de tout le décorum. La musique. Les fleurs. Toi en longue robe blanche, moi en pingouin… Mon cœur, je sais que j’ai commis beaucoup d’erreurs, la plus impardonnable étant de ne pas t’avoir dit plus tôt que je t’aimais. Mais je voulais absolument trouver le moment et le lieu idéal.
— Comme ici, ce soir.
Sage sourit et Caleb sentit son cœur se gonfler de joie.
— Sage, dis-moi que tu m’aimes aussi. Que ce que j’ai vu dans tes yeux et senti dans tes baisers n’était pas le fruit de mon imagination.
— Je t’aime.
Il déglutit péniblement.
— Tu m’aimes ?
— Bien sûr.
Elle sourit à travers ses larmes.
— Je t’aimerai toujours, mon chevalier blanc.
Caleb se leva et s’agenouilla devant elle, sur le sol mouillé.
— Sage.
A la vue du petit écrin rouge dans sa main, elle sentit son cœur s’affoler dans sa poitrine.
— Mon cœur.
Caleb ouvrit l’écrin.
— Mon cœur, veux-tu m’épouser ? Pour la seule raison qui vaille. Par amour.
Sage se mit à rire. A pleurer. Elle lui prit le visage à deux mains et déposa un baiser sur ses lèvres.
— Sa réponse est « oui », commenta la serveuse.
Quelques instants plus tard, le premier taxi qu’ils hélèrent s’arrêta. Une fois dans la suite, Caleb embrassa Sage puis déclara :
— Une dernière chose.
Il lui prit la main et pressa une touche de son portable.
— Addison ? C’est Caleb. J’ai besoin que tu me rendes un service. Appelle Jake. Il est à côté de toi ? Travis aussi ? Parfait. Mets le haut-parleur, s’il te plaît. J’ai une nouvelle à vous annoncer. Et si ensuite l’un de vous pouvait appeler Em, Jaimie et Lissa…
Caleb s’interrompit, écouta, puis secoua la tête d’un air incrédule.
— C’est parfait, dit-il à Sage. Mes sœurs et même le général sont là pour le week-end.
— Caleb, murmura-t-elle. Que fais-tu ?
Il l’embrassa, puis il lança :
— Vous m’écoutez tous ? Je rentre à la maison. Avec la femme que j’aime. Et vous savez quoi ? Nous sommes enceintes.
A l’autre bout de la ligne, il y eut un bref silence surpris, puis des hourras et des applaudissements.
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de délaisser le droit des affaires — sa spécialité — pour
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